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UNE ANNÉE 

DE LA VIE 

DU CHEVALIER 

DE faublâs: 

V-/ N m'a dit que mes âyeux coniS- 
dérés dans leur Province y avoiçnt 
toujours joui d'un« fortune honnêle 
& d^un rang diilingué. Mon pete ^ le 
Baron de Faublas , me tranÇnit leui^ 
antique nobleflè &n« altération ^ ma 
mère mourut trop tôt. Je n*avoîs pas 
îéize ans , quand ma fœur , plus ^unc; 
que moi de dix-huit it^ois , fut mife aa 
couvent à Paris* Le Bâton qui Ty. cou» 
Tarn /. ' A 
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Auîfit, faiCt avec plaifir cette occa- 
ûon de montrer la Capitale à un fils 
pour Péducatlon duquel il n'avoit rien 
nésW«é jurqu'alors. 

Ce fut en O^obre 1^83, que nous 
entttoies dans la Capitale par le feux- 
bourg St. Marceau. Je cherchois cette 
▼ille fnperbe dont j'avois lu défi bril* 
lantesdelcriptions. Jevoyois de laides 
chaumières très-hautes , de longues, 
rues très-étroites , des malheuretix cou- 
▼ens de haillons , une foule d'enTani 
prcfque nuds ; je voyois la population 
nombreufe & Phorrible mifere. Je de»» 
mandai à mon père fi c^étoit là Paris : il 
me répondit froidement , que ce n^étoit 
pas le plus beau quartier : que le lënde« 
main nous aurions le tems d*en vifiter 
un autre. Il étoit prefque nuit ; Adelajf- 
de { c'eft le nom de nia fœur ) entra 
dans fon couvent , où elle étoit atten- 
due. Mon perc defccndit avec mtyi prè% 
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^ de l'Arfenal , chez M. Duportail, fou 

intime ami , de qui je parlerai plua 
d'une fois dans la fuite de ces Mémoires* 
Le lendemain mon père me tint pa<» 
rôle ; en un quart-d'beure une voiture 
capide nous couduifit à la place Louis 
XV. JJk nous mknes pied à terre » lo 
fpeéiacle quifrappa mes yeux les éblouit 
de fa magnificence. A droite , U Siltu 
à repet fugitivt ; fur la rive de vaftes 
«bateaux fde fuperbes palais à gauche » 
une promenade charmante derrière 
moi ; en face un jardin majefiueux. 
i^fous avançâmes, je vis la demeure des 
Rois. Il eii plu9 aifi de fe figurer ma co- 
Qiique fiupéfaétion que de la peindre A 
chaque pas des objets nouveaux atti» 
roient monattentipn, fadmiroisla ri< 
chefle des modes, Téclat delà parure t 
rélégance des manières. Tout*à-coup jo 
ine rsippellal ce quartier de la veille , 9c 
mon é(onnena«nt 9^accrut ; je ne com^ 

A a 
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prenois pas comment il iie pouvoit 
qu'une même enceinte renfermât des 
objets fi diffirens. L*expérience ne m*a-r 
Toit pas encore appris que p^r-tout 
les palais cachent des chaumières , que 
le luxe produit la mifere» 5? que dei 
la grande opulence d'un feul naît tou'- 
jours Textrème pauvreté ie plufîeurs. 

Nous employâmes plufieurs femair* 
nés ^ vîCter ce que Paris a de plus re^ 
marquable. Le Baron me montroit 
fine foule de monumeils célèbres cheib 
l'étranger > prefque ignorés de ceux 
qui les polièdent. Tant de çhef^d'œu-e 
yres m 'étonnèrent d'al><>rd, & bientôt 
ne m'inlpirerent plus qu'une froide 
admiration. Sait-on bien » à quin-^e ans , 
ce que c'eft que la gloire des arfs 8ç 
l'immortalité du génie ? Il (kut des 
beautés plus animées pour échauffer 
un jeune cœur. 

Cétoit au couvent 4'A4el?»i4e %^^ 
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par qui mon exiftence alloit commen* 
cer. Le Baron qui cbériflbit ma foeur, 
allqiic prefque tous les jours la deman-* 

' der au parloir. Toutes les demoifelles 

bien nées favent qu'au couvent on a de 
bonnes amies j beaucoup de belles da-r 
mes ailurent qu'il eil rare d'en trouver 
ailleurs : quoi qu'il en foit , ma fœur na« 
tureUemeot fenfible eut bientôt choill 
la fienne. Un JQur eUe nous parla àp 
tnadeipoifelle Sophie de Pontis , & noua 
fit de cette )eune personne un éloge 
que nous crûmes exagéré. Mon peré 
fut curieux de voir la bonne amie de 
ia fille ; je ne fais quel doux preflen* 
timent fît palpiter mon cœur , lof fque 
le Baron pria Adélaïde d'aller cher* 
cher mademoifelle dQ Pontis. Ma fœur 

\ y courut , elle am,ena. . . . figurea^voua 

^ Vénus à quatorze ans i je you1u$ avan* 

•er , parler t faluer i je refiai le regari 

A 3 
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fixe , la bouche ouverte ^ ies bra^ 
pendans. Moit père s'apperçut de mon 
Hroubte &8^«i amufa : Du moins, voua 
fahiereX) mediMLMon trouble s'aog- 
inenta 9 je ils la révérence la plusgau* 
che* MademoifcUe, pourfuivit le Bji- 
ron^ je vou«aflrurequece jeune homnxe 
a eu un maître à dfinfer. Je fus tout-^- 
faindéconcerté. Le Baron fit à Sophie 
ikn compliment flatteur; elle y répondit 
modérément , & d\ïne voix altérée 
qui retentit jufqu'à ttion cœur. J'ou- 
▼rois^e grands yeux étonnés , je prêtoia 
«ne oreille attentive ; ma langue em^ 
baralTée demeuroittoujours foipendue. 
Mon père , avant de ibrtir , émbraflk 
fi fille , & falua maden^oi'eVie de Pontis. 
Moi , dans u^ tranfport involontaire , 
fe fduai ma faeur, & j'alloîs embrajSèt '^ 
Sophie. La vieille gouvernance de cette x 
dcmoifelle , oonfervant plus de pré^ 
fence d^efprit qu^ moi , m^avertît <(* 
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9ia méprife « le Baron me regarda d^un 
air étonné, le &ont de Sophie fe couvrit 
d*une aimable rougeur , & pourtant 
un léger fourire egieui a fes lèvres d^ 
rofe. 

Nous revînmes cheii M. Puponail ; 
on fe mit à table ; je mangeai comme 
un amoureux de quinze ans ; c*efi«à^ 
direvîte,St long-tems. Après dîner je 
prétextai une indifpofition légère, fli 
je me retirai dans mon appartement. 
lÀ , ]e me rappdlai librement Sophie 
6i tous Tes charmes. Que de grâces ! 
que de beauté ! me difois-rje : fa char' 
mante figure eft pleine d'efprit y Bt 
foa efprit, j*en fuis Ar^ répond à fa 
figure. Ses grands yeux noirs m'ont 
înlpiré je ne fais quoi.. . . , . c^eft de 
Tamour fans doute. Ah , Spphie , c*eft 
de Tainour , 8r pour la vie ! Revenu 
de ce premier tranfport , je me fou- 
vins d'avoir vu dani pUfieurs romans 
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les eftecs prodigieux d'une renoontr» 
imprévue ; le premier coup<d'œil d*une 
belle avoit fufli pour captiver les fenti- 
mens dMn amant tendre, & l'amant* 
elle-même , frappée d'un trait vain- 
queur, s'étoit fcntie entraînée par un 
penchant irréfillible. Cependant , j*a« 
vois lu d^ longues diflertations dana 
lefquelles des Philofophes profonds 
nioientlepouvoirdelafympathieiqu'ils 
appelloient une chimère. Sophie, m'é* 
criai-je , je fens bien que je vous aime ; 
mais avez-vous partagé mon trouble & 
mes agitations ? L'air 4ont je m'étoii 
préfenté n'étoit pas très-propre à m*inf- 
pirer beaucoup de confiance \ mais ia 
jolie voix d'abord altérée qu'elle avoit 
eu peine à raflfurer par degrés ! Ce doux 
iburire par lequel elle avoit paru ap« 
plaudir à ma méprife, & me confder 
de ma privation ! . . . L*eipérance entra 
dan» mon cœur » il mt parut tYè«« 
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poffible qu*en fait de tendrefle lu phU 
jtofophie radotât, & que Içs romins 
feuls euflTent raifon. 

Je m^étois approché par hafard de 
ma fenêtre « je vis le Baron & M. Du^ 
portail fe promener à grands pas dans 
le jardin. Mon père parloit avec feu » 
Ibn ami fourioit i|c tems en tems » 
tous deux par intervalle jettoiént le^ 
yeux fur mes croifées ; je jugeai qu'il 
ètoit queftion de moi dans leur entre* 
lien, & que déjà peut-être mon père 
Uvait foupçonné ma pafiion nailTante^ 
Cette idée m'inquiéta, beaucoup moins 
pourtant que celle du départ de mon 
père , que je croyois prochain. Quitter 
ma Sophie, fans favoir quand je pour^ 
rois jouir du bonheur de la revoir t 
mettre plus de cent lieqès çntr'elle k 
moi ! je n'y pus penfer fans frémir- 
Mille réflexions douloureufes m'occu^ 
perci\t toute l^ fpiréç, jç faupai tri& 
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tement : j'ignoroif encore les pUifir» 
de l*atnour, & d^iàje reflëntols feaf 
inquiétudes mortelles. 
; Une parue deU nuit Te pafSi dans 
1^ mêmes agitations* Je m^endormit. 
«nfin dans Tefpérance de voir ma So- 
phie le lendemain ; fon image vint èm* 
bellir mes fonges, Tamour propice a 
mes vœux , daigna prolonger un (i doux 
frmmeil. Il étoit tard quand je m'é-» 
veillai ; je n^appris pas fans chagrin 
qu'on m'avoit laifie repofer parce que 
mon père étoit forti dès le matin , $ 
ne devoit rentrer que le foir. Je me 
défolois tout bas de ne pouvoir fsire ^ 
une viftte à ma fœur, quand M. du 
Portail entra ; il me fit mille amitiés , & 
me demanda fi j'étois content de U 
Capitale : je Taflurai que je ne crai-» 
gnois rien tant que de la ipitter. II 
me déclara que jen'aurois pas ce dé-» 
piaifir » ^me mon père , jaloux de doi^ 
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ner une éducation très*foignée II Vu* 
nique héritier de fon nom, & de veillefr 
de très-près au bonheur d'une fii\9 
qu*il aimoit , avoit réfolu de fe fixer à 
Paris pendant quelques années, & que 
pour y vivre d'une manière convena- 
ble à un homme de fa qualité, il alloit 
feire fa maifon. Cette bonne nouvelle 
me caufa une joie que je ne pus difli« 
muler ; M. Duportail en modéra Pexcès 
en m*appr^ant qu'on avoit commencé 
parmechoîfirun honnête gouverneur 
Sz un fidèle domeiHque. A l'infiant mê- 
me on annonça M. Perfon. 

Je vis entrer un petit monfieur fec 
& blême, dont la mine jufiifioit pleine- 
ment la mauvaife humeur que m'avoit 
inipiré ion titre. U s'avança d'un air 
grave &compofé, puis d'un ton lent & 
mielleux il commença : Monfieur , 
votre figure.... content du mot qu'il 
avoit dit, il s'arrêta cherchant le mot 
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iiu'il allait dire. . . * Votre figure r^p6nâ* 
de votre perfonne* Je répliquai fortfê*' 
chement à tt doux cotnplimftnti Privé 
du bonheur de voif Sophie , je ne trou- 
vois d*autre teflource qiie le plaifir d< 
in'occuper d*elle , & M* l'Abbé vènoit 
mVnlever cette confolation ! Je ré&luat 
de le poufler à bout ; dès la première 
journée j'y réuflis paflablement^ 

Le (bif) mon pete daigna me con« 
firmer de fa propre bouche les arrah*" 
gemens quHl fe propofoit ) il me fignilîa 
en même^tems, que déformais je ne 
fortirois plus qu^avec mon gouverneur i 
c*étoit m^avertir de Tiiitérêt que J*avois 
à le ménager \ ma fituation devenoit 
critique* 3t mon amour irrité par lea 
obftacles fembloit s^accroitre avec ma 
gêne. J'avpis fait d'aflez bonnes études « 
mon gçfuverneur préfomptueux s'étoit 
chargé du pénible emploi de les per« 
J^Uonner^ heureufement j'eus lieu de 
m*apperc^olr 
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in'appercevoir aux premières leçon» 
que le difciple valoit au moins l*lnfti« 
tuteur : Monfieur TAbbé» lui dis-je^ 
vous êtes capable d'enfeigner au- 
tant que )e fuis curieux d'apprendre. 
Pourquoi nous gêner mutuellement? 
croyez -moi 9 laiiTons-là des livres fur 
lefquels nous pâlirions gratis -, allons 
Toir ma fœur à fon couvent , & (i 
mademoirelle Sophie de Pontis vient au 
parloir, vous verrez comme elle eft 
jolie. L*Abbé voulut fe fècher} mais 
profitant de l'avantage que j'avois fur 
lui : Vous n^aimez pas l'exercice à ce 
que je voi«, lui répliquai*je : hé bien 
refions ici ; mais ce ibir je déclare à M. 
le Baron l'extrême AeHr que je me fens 
d'avancer dans mes études, & PinfulG'» 
iance ablblue de celui qui s'efi chargé 
de m'éclairer dans mes travaux : fi vous 
niez, je demande un examen que mon 
père lui-même nous fera fubir- L'Abbé 
Tome l B 
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fat attéré de h force de mes derniers ar- 
gumens. Il fit ufte grimace époavanta* 
ble, prit fa petite canne & fon humble 
chapeau ; n^us volâmes au couvent* 
Adélaïde vint au parloir, accom* 
pagnée feulement de fa gouvernante , 
i|u'on appelloit Manon. Cette fille étoit 
un vieux domeftique de ma mère » & 
ttous avoit élevés , je la priai de nous 
laiflèr, elle m^obéit fans peine. Reftoit 
le maudit petit gouverneur qu'il n*étoit 
pas poffible d^éloigner. Ma fœur fe plai- 
gnit qU?on èttt laiflë pafler pluiîeurs 
jours fans la venir voir, elle m^étonna 
en m^appreiiant que le Baron l*avoit né- 
gligée autant que moi : nous pensâmes 
qu'il faUoitqu*îl fttbien préoccupé de 
fes projets nouf eaitx pour avoir oublié 
fa chère fille $ mais V6as , Faublas , me 
dit Adélaïde , qui vous a retenu ceà 
Jours-ci ? Boudez-vous votre fœur & fa 
lionne anâè? Vomfertez un ingnit. M«- 
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demoifelle de Ponds e& fortie ; revenez 
nous voir demain ^ fuMout prenei; 
garde aux méprifesi & So^ie tâchera 
de faire votre paix avec fa vieille gou« 
vemanre , qui ne vous a pas encore 
bien pardonné vos diftraé^ions. Je dis 
à ma iceur qa*il falloit obtenir mon 
congé 4e M. T Abbé , que la rage dt\ . 
travail poifédoit fans relâche. Adélaïde 
croyant que je parlois férieufement « 
«dreCTaàmongraveinftituteurles plu« 
^ivés inftances que j^excttois par le* 
miennes. 11 foutint le perfifRage plut 
paifiblement que je nie faorois cru , je 
remarquai même que lorfque je parlai 
de revenir, il ii\'obferva qu'il étoit en* 
core de bonne heure ; cette complais* 
iance me reconcilia tout-à'faitavec lui. 
Mon père m*attendoit che* M. Du- 
portail, pour nous conduire dans un 
hôtel fort beau qu'il venoit de louei^ 
fiiuxboarg Saint-Germam. J# fus mis U 
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foir même en poffeflîon de Tappartc* 
ment ^u'il m*y avoit marqué. Je trouvai 
l&Jafmin, ce domeftique dontonm^a« 
voit parlé. Cétoit un grand garçon de 
bonne mine , il me plut au premier 
coup d*œil. 

Soudei-vous votre faur & fa bonne amie "? 
fousferie^un ingrat y m^avoit dit Adela'û 
de. Je me répétai cent fois ce reproche , 
i^ le commentai de cent manières diffé- 
. rentes. Il avoit donc été queftion de 
moi ? on m'avoit donc attendu ? j*avois 
donc été déliré ? Que la nuit me parut 
longue, que la matinée fut mortelle I 
quel tourment d'entendre fonner les 
heures , & de ne pouvoir hâter celle qui 
nous rapproche de Tobjet aimé ! 

Il arriva enfin le moment fi defiré | 
je vis ma fœur, je vis Sophie non 
moins belle & plus jolie que la première 
fois^ Il y avoit dans fa fimple parure 
\ji ne fais quoi de plas adroit h dt 
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plus féduifant. Dans cette féconde vi* 
^te mes yeux détaillèrent pour sûnfi 
dire fes charmes, &plus d'une fois no» 
regards fe rencontrèrent pendant cet 
exainen fi doux* Padmirai fa longue 
chevelure noi^ qui contrafioit lingue 
liérement avec fa peau fine , d'une 
blancheur éblouiffante , fa taille élé>* 
gante ^ légère que j'aurois embrafi^o 
de mes dix doigts ; les grâces enchan« 
terefles répandues fur toute fa perfon* 
nt% &n pied mignon dont j'ignorois 
le favorable augure ^ & fes yeux fur« 
tour, fèf beaux yeux qut fembloient 
ne dire ; nh l que nous aimerons l'heu* 
reux mortel qui fttura nous plaire ! 

Je fis 4 mademoifelle de t'ontis un 
eom.pliment qui dut d'autant plus Ift 
flatter , qu'il étoit aJfé de s'appercevoiv 
que je ne l'avois pas préparé. La.côn^ 
verfation ftit d'abord générale, la gou- 
vernante de Sophie s'en mêla; je yn 

B3 
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qu'on ménageoit la vieille , & «ju'elle 
aitnoit a caufer , je trouvai charmans \t%, 
lots contes qu'elle nous fit. CependailC 
Perfon s^entretenoit avec ma fœur, & 
moi , d'une voix bafle & tremblante , je 
fkifois à ma Sophie cent queftionsr& cent 
complimens. La vieille continuoit de 
raconter fes belles* hifioires que nott« 
n^^cQutions plus ; elle s'apperçut enfin 
qu'en parlant beaucoup die ne parloit 
à perfonne. Elle fe leva brufquement 
il me dit : Monfieur , vous me faites 
commencer une narration , & yotiê 
fCtn écoutes pas la fin , cela eft très*" 
malhonnête. Sophie en me quittant me 
confola par un re^^rd tendre. 

Nous entendîmes le bruit d'une voi* 
ture, c'étoit celle du Baron. 11 entra, 
Adélaïde fe plaignit de la rareté de 
les vifites; il allégua d'un ton afiès 
contraint les embarras d'un établifle- 
«lent nouveau. Il caufa quelques mi* 



■\ 
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«ores d'un air préoccupé , 4 fe leva en«* 
ibice brufquement avec quelques' fig- 
ne&d'impatience ; ilretoumoit à Thô» 
tel & m'y ramena. 

Nous trouvâmes à la porte un équi* 
page brillant. Le fuifle dit au Baroa 
qu^un grês Monfitw nw l'attendoit de- 
puis plus d'une heure , & qu'une cho^ 
tUtatiuvenoit d'arriver à Tinfiant Mon 
père parut aufli joyeux qàe furpris» 
il monta avec emprefiement ; je vou<* 
lus le fuivre » il me pria d'entrer che» 
moi. Jarmin, à qui )e demandai s'il 
eonnoiâbit le gros Monfaur noir^ & la 
cAoIie tami^ me répondit que non. 

Curieux de pénétrer le myftere, & 
piqué de ce que c'en étoit un pour 
moi, je me mis en feQtineUe à l'une 
des fenêtres de mon appartement qui 
donnoit (tir la rue. Je n'y reifaii pas 
long-tems fans voirfortir un gro^ 
homme vêtu de |ioir qui parloit feul» 
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&p9roi(&itix>nte;nt' Un quart«d*heure 
«près je vis une jeune dame s'élancer 
légèrement dans fa voiture : le Baron 
beaucoup moins ingambe vouhit fau- 
ter auffj lèflement , il penfa fe rompre 
le col : je (us effrayé ; mais les éclat» 
de rire qui partoient de la voiture me 
raffurerent pleinement. Je m*étonnai 
que mon père naturellement colère ne 
donn«t aucun (îgne d*humeur , il monta 
paifiblement , mit la tête à la portière , 
me vit à ma droifée s & parut un peu 
eônfus. Je iVntendis ordonner aux do« 
meftiquesde m'avertir qu'il fortoit pour 
afiairev, %l que je pouvois me difpenfer 
lie l'attendre à fouper Je fis part de 
ma curilofité à Jafmin , qui paroiiTbic 
mériter ma confianeè; il quefiionna 
fiins affectation les domeiliques du Ba* 
roto. Je fus le même fohr que mon père 
fréquentoit les fpe^acles , & lifoit les 
papiers publies ; il venoit de prendre 



du Chevalier de Faublàs.. ix 

une mattrefle àPopéra, & un intendant 
dans les pedtes affiches f )*en conclue 
qu'il falloit que le Baron fit bien richtt 
pour fe charger de ce double fardeau. 
Au refie cette réflexion ne me toucha 
qne fbiblement. PainuHS, i'avois TeC* 
pérance de plaire ; au printems de là 
vie connoit<^n d*autres bien*? 

En peu de tems je rendis à ma fœur 
des viii tes fréquentes ; mademoifeUedç 
Ponti'sl'accompagnoit prefque toujours 
au parloir. La vieille gouvernante ne . 
le fàchoit plus ^ parce que je la laiffi)is 
finir fes hiftoires, & que d'aiUeurs 
Adélaïde avoit ibin de lui (aire do ' 
petite préfens. M. Perfbn n'étoit plus cet 
inftituteur févere poflfédé,, comme tant 
d'autres confrères, de la rage d'en-t 
feignercequHl ignoroit. Oétoit , com* 
me tant d^autres aufli 9 un petit pédant 
couleur de rofe, toujours bien régu*» 
lièremènt coëffé 1 minutieux dans & 
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parure 9 relâché dans fa morale , dé- 
veloppant avec les femmes une érudi- 
tion profonde , afFe<ftant avccles hom- 
mes de n'effleurer que la fupei-ficie» 
Auffi dcfux & complaifant qu'il s*étoit 
montré d'abord intraitable & dur, il 
paroiffoit n'avoit d'autres defîrs qfte 
de prévenir les miens; & quand je par- 
lais d'aller au couvent, je le trouvois 
tufli empreffé que moi. 
- Cependant mon père , livré aux plai-* 
firs brtfyans de la Capitale , recevoit 
beaucoup de monde chez lui. Je fus 
carefl'é du beau fexe, on me fit de* 
Agaceries que }e ne compris pas. Cer- 
taine douairière fur-tout effaya fur 
moi le pouvoir de fes charmes ; on 
le donna des airs enfantins , on épuifsi 
les minauderiesfines? je n'entendis feu- 
lement pas ce que ce manège fignifioit* 
P'ailleurs je ne voyois dans le monde 
fntier que SopHl^i ra»our innocent 
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le pur m'enflammoic pour elle , Se 'fi* 
gDorois eucore qu^il exifioit un autre 
«mour. 

Depuis plus de quatre mois je irofoit 
Sophie prefque tous les jours, rhabitudo 
d*êtreenfemble écoitdevenue pour noua 
ttnJ)efain. On iâitquel^amour » quand 
il s^ignore lui-^mêmeou quand il chef* 
che à fb dégui&r, invente des noms 
careflans pour fuppléeip aux noms plus 
doux qi^^il iôupçonnci <& qu^il attend. 
Sophie m^appeiknt Ibn jeune coufin i 
l^appellois Sophie ma jolie confine. La 
tendreiiè qui nous animoit brilloit dans 
nos moindres aâipns, nos regards PeX« 
priinoient ; ma boucke n*en avoit point 
encore hafardé Taveu , Zc ma iœur ne 
devinoît pas , ou j^rdoit le fecret de & 
boaneamie.Avèugléntent livré auxpre* 
nûares impulsons de la nattire , féteia 
loin de Soupçonner fon butfcoret.Con» 
tent de paiier i Sophie ^ heureux éé 
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l'entendte & de baifer quelquefois fli 
jolie main. 5 je defirais davantage | ]% 
n'flurois pu dire ce que je defirois. Le 
moment approchoit où Pune des plus 
charmantes femmes de la Capitale alloit 
diffiper les ténèbres qui m*environ» 
noient , & m^initier aux plus doux 
myfieres de Vénns. 

Nousétionsdanscettefaifonbruyanti 
où régnent à la Ville les plaiûra aveo 
la folie; Momus a?oit doiméle fignal 
de la danfe ; on touchoit aux jours gras. 
l«e jeune comte de Rofambert «depuis 
trois mois compagnon de mes exercic^s^ 
^ que mon père combloit d'honnêtetés , 
me reprochoit depuis quelques jours la 
vie tranquille & retirée que je menois : 
devois-je à mon âge m^eoterrer tout iri* 
vant dans la maifon de mon père, & 
borner mts promenades à de fottes vifi- 
tes che^ des béguines » pour y voir «^ui î 
<aa fœur 1 n'étoiH^ pu teins de foidr 

de 
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de mon enfance ^ que l'on vouloit pro« 
longer étemelleoient, & ne deVois-|e pu 
me hâter d'entrer dans le monde, où, 
avec ma figure & mon efprit t je ne pou« 
▼ois manquer d^ètre favorablement ac** 
cueilli ? Tenez , ajouta-t'^il , je veux à%» 
main vous conduite à un bal charmane 
ou je vais régulièrement quatre fbit 
par femaine , Vous y verrez bonne 
compagnie. J'héfitois encore. Il eft fage 
comme une fille , pourfuivit le Comte 1 
hé l maist:raignez-vous que votre hon« 
neur ne coure quelques hafards ! h»» 
billez-vous en femme : ibus des habits 
qu'on refpeéle^ il fera bien à couverte* 
Je me mis à rire fans favoir pourquoi* 
En vérité » reprit^l , cela vous iroit aa 
mieux I vous avez une figure doucd 
& fine, un léger duvet couvre à pein# 
vos joues ; cela fera délicieux. « • « « ft 
puis. ... * tenez , je veux tourmenter 
certaine perfonile.«. Chevalier , hMh 
Tome /. Q 
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lez vous en femme» nous nous amufe* 
rons»..; cela fera charmant.... vous ver* 
rez, vous verrez! 

L^idéede ce travefiiiTement me plut. 
Il me parut fort agréable d^aller voir 
Sophie fous les habits de fon fexe. Le 
lendemain un habile tailleur que le 
eomte de Rofambert avoitfait avertir ^ 
m'apporta un habit d'amazone conir 
plet, tel que le portent les dinnes an* 
gloifes quand elles montent à chevaL 
Un élégant coëflEeur me donna le coup 
de peigne mealleuTc , & poià fur mg 
Mte virginale ie petit chapeau de caftof 
blanc Je dépendis chez mon père ; dés 
qu'il m!spperçut , il vint à moi d'un air 
d'inquiécùde ; puis s'arrètant tout d'un 
eoup: Bon , dit^il en riant , )'ai d'abord 
cru que c'était Adélaïde ! Jelui oUèrvaî 
qu!il me flattoit beaucoup. — Non , fe 
vous ai pris pour Adélaïde, &. je cher- 
dijcâadé^qudttotif l'avoitfiiit quitter 
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(&n couvent fans mapermiflion « pour ' 
renir ici dans cet étrange équipage. Au 
refte , gardez-vqus d^êcre fier de ce petit 
avantage, une )oUe figure eftdaas ua 
homme le plus mince des méritea» 
M. Dnpprtail étpit là : vous vous mo- 
quez t Baron , s*écria>4-il , ne favez-vou$ 
fM ?..,.. mon père le regarda » il Se tut. 
Ce fut mon père qui le premier 
témoigna le defîr d'aller au couvent^ 
il m'y conduifit. Adélaïde ne me rfc- 
connv^t qu'après quelque^ momens d'e«> 
xamen* Le Baron enchanté de Textrême 
reflèmblance qu'il y avoit entre mé 
fceur Si moi » nous accabloit de car ef* 
(es , & nous embraSbit tour-à-tour. Ce- 
pendant Adélaïde fe r^pentoit d*é(re 
venue feule au parloir ; que je fuk 
fichée « dit-elle « de n'avoir point amené 
ma bonne amie ! comme npus aurions 
joui de fa furprife! mon cher papa , 
permettcai*ve.usqae jel*ailte chercher ? 

Cja 
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le Baron y confemit. En rentrant 9 Acte* 
laide dit à Soiphie : ma bonne anûe, 
embrafiêtf ma fœur. Sophie interdite 
in*exatnittoit, elle s'arrêta confondae, 
embrafièz donc Mademoifelle , dit la 
vieille gouverpante , trompée par la 
métamorphofe : Mademoifelle, embra& 
fez donc ma fille, répétale Baron, que I9 
Icene amufoit^Sophie rougit & s'appro- 
cha en tremblant ; mon cœur palpitoit. 
Je ne fais quel fecvet inftin^ nous con<> 
duifit, jenefais avec quelle adreffe noua 
dérobâffKS notre bonheur aux témoins 
intérelRs qui nous obferyoîent ; ils cru« 
rem que ditns cette douce étreinte nos 
joues feulement â^étoient rencontrées.. 
Vkc» lèvres avoient preflë les lèvres de 

So^ie r Le^eurs feniibles qui 

vous êtes attendris .quelquefi>is avec 
l'amante de Sûnt- Preux ( i ), juge^ 

. (1) Ostis U noBTtllf HélsiCs, 
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qii^l pkifir. nouA go&tâmes. ... Cétoil 
auffi le premier baifer de Tamoar. 

A notre retour noHS ttouvames à 
Phôtel M. de Rofambertxiui m^atcenh 
doit. Le BaroB Tac bientôt de quoi il âV 
giflbit , 3e me percnit plus aifèment que 
|e ne Tauroia cru , de pafier la nuin 
eiitiere au bal. Sa voiture noua y con^ 
duifît. Je vais , me dit le Comte , voua 
préfenter à uâe jeune danie qui m*e^ 
time beaucoup ; il y a deux grand» 
tWM que je lui ai )ur^ une ardeur éter- 
nelle, & plu« de fix femainefi que je 
la lai prouve* Ce Igsgage étoit pouur 
moi tout-2k*faIt énign^uitiqpe i m^s déjjk 
}e commençoi» à rougir de mon iffnor 
rance i je fouris d'un air fyk » pour faînr 
croire à Rgfambert que jele çomprenoia. 
Comme je vaia la tourmimter«conûnut- 
t-iU ayex Pair de m'aimer beaucoup, 
vous verrez quelle mine elle fera ! fiir«« 
Cout ne vous avifez pas de lui dire 
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que véui n'ites pas fille. . . . di , noue 

tillops la défoler ! 

Dès que nous parâmes dans l'at 
fiemUée, t6as les regards fe fixèrent 
fur moi : j^en fiis troublé , je fentts 
que je rougiflois , je perdis toute con- 
tenance, il me vint d'abord dans Pef' 
•prit que <^elque partie de mon ajufie- 
tnent mal arrange , ou que mon main- 
tien emprunté m'avoient trahi , mats 
bientôt, à l'empreffement général des 
hommes , au mécontentement univerfel 
«les femmes , je jugeai que j'étois bien 
déguilS. Celle-ci me jettoit un regard 
dédaigneux , celle - là m*examinott 
d'un petit air boudeur » on agitoît 
les éventails, on fe parloit tout bas* 
çn Tourioit malignement ; je vis que }e 
xecevois l^cu«ldont on honore « dans 
un cercle nombreux , une rivale trop 
jolie qu*on y vWt pour la premiem 
fois* 
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Une très-belle femme entra « c^étoU 
El maitreflb du Comte ; il lui préfenta 
fa parente qui fqrtoit» diibit-ilt du 
couvent. La dame, ( elle a^appelloîtla 
mar(}uife de B*** ) m'accueillit trét* 
obligeamment , je pris place auprès 
d'elle , & les jeunes gens firent un demi* 
cercle autour de nous. Le Cçmte , bien* 
aiiè d'exciter la jaloufie de fa maitreflèt 
affeétoit de me donner une préfêrenca 
marquée. La Marquife apparemment 
piquée de fa coquetterie , & bien ré- 
folue dePen punir, en lui diffimulant le 
dépitqu'elle^enreffentoitfredoublapour 
moi de politeflè & d'amitié : Mademoi- 
felle , ave^-vous du goût pour le cou* 
Tent , me dit-elle ?«**Je Paimerois bien. 
Madame, s'il s'y trouvoit beaucoup 
de perfbnnes qui vous reffemblaffent. 
1a Marquife me témoigna par un fou. 
rire combien ce compliment la fiattoit , 
elle me fit plufieura autres queftions ^ 
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parut enchantée de mes réponfts , 
tn^ccabla de ces petites carefTes que 
les femmes iè prodiguent entr'elles» 
dit à Rofatnbert qu'il étoit trop heu- 
reux d'avoir une telle parente ^ & finit 
par me donner un haifer tendre que 
je lui rendis, poliment. Ce n'étoit pas 
ce que Rofambert vouloit y ni ce qu'il 
Vétoit promis. Défolé de la vivacité 
4e la Marquile , & plus encore de la 
bonne £bi ^vec laquelle je recevoir 
-fes carefTes , il fe pencha à fon oreille « 
ê( lui découvrit, le fecret de mon dé- 
{[uifement Bon , quelle apparence ! s'é- 
«ria la .Marquife , après m'avoir con- 
fidéré quelques momens. Le Comte 
protefia qu'il avoit dit la vérité. Elle me 
regarda de nouveau : quelle folie ! cela. 
ne fe peut pas. Et le Comte renouvella 
fes proteftations. Quelle idée ! reprit hi 
Marquife en baiffiint la. voix , fave«» 
vous ce qu'il dit ? 11 foutient que voui 
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très un jeune homme déguiff , je té* 
pondis timidement & bien bas qu'il 
difoit la vérité. La Marqvife me lança 
on regard tendre, me ferra doucement 
la main , & feignant de m'avoir mal 
entendu : je le Ikvois bien, dit -elle 
afl^ haut, cela n*avoit pas l'omfor« 
de vraifemblance : puis s'adreflant au 
Comte : mais, Monfîeur, à quoi cette 
plailknterie reffemble-t-elle ? — Quoi ! 
reprit celui-ci trè&-étonné , Mademoi- 
felle prétend !...••,.—* Comment fi 
•Ue le prétend! mais voyez donc! un 
enfant G aimable! une aafli joUe perfon* 
ne .' «V- Quoi ! dit encore ie Comte. . •-« 
Oh , Monfîeur , finiflèz , reprit la Mar* 
quife avee une humeur très«marquée , 
vous me croyes folle ou vous êtesibu. 
Je crus de bonne foi qu'elle ne m'a* 
Toit pas compris , je baiflfai la voix ; je 
voua demande pardon, Madaitie, je 
nie fuis peut-être mal expliqué ^ f^ 
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ne fuis pas. ce que j.e paroU être,!^ 
Comte vous a dit la vérité. Je ne vous 
croîs pat plus que lui % répondit-elle 
en aiFeétant de parler encore plus bas 
fue moi \ elle me ferra la main. -^ Je 
vous aflfuret Madame...,, -r T?ifez« 
vous 9 vous êtes une friponne ; maie 
vous ni5 me ferez pas prendre le clian« 
ge plus que lui ; 9e elle m*embf aifa de 
nouveau. Rofambert qiûnenousavolt 
pas entendus, demeura flupéfait. Lsi 
jeunefTe qui nous.eQvironsoit, paroif« 
ibit attendre avec autant de curiofit^ 
que d*impatieno.e la fin & Pexplicatioa 
d'un dialogue fiuffî obfçur pour elle | 
mais le Comte retenu par la orainte de 
déplaire à fa maitrefle en fe couvrant 
lui-même de ridicule, fe flattant d*ailr 
leurs que )e. finirois bientôt le quipro* 
quo , fe mordoit les lèvres U n'ofak 
plus dire un feul mot. Heureufemenfr 
la Marquife vit encrer la comtfiA 
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de •••^ fon amie : je ne fais ce qu'elle 
lui dit à Poteille; mais auffi-tôt la 
Comtefle s'attacha à Rofambert & n« 
te quitta plus. 

Cependant le bal étoit commencé , 
je figurois dans une cotttre-danfe , le 
hafard voulut que la Comteflfe & R^ 
fambert fe trouvaient iflis derrière la 
I^lace <iue j'occupois. La jeune dame 
lui difoit : non, non, tout cela eft 
inutile , je me iuis emparé de vous 
pour toute la (birée , je ne vous cède 
à perfonne. Plus jaloufe qu'un fulten, 
je ne vous laifle parler à qui que ce foit , 
vous nedanièrez pas ou vous danferez 
avec moi, & fi vous penfcK tout ce 
que vous me dites d'obligeant , je vous 
défends de dire un mot , un feful mot 
à la Marquife m à vocrë jeune pa- 
rente. — Ma jeune pérente? inter- 
rompit le Comte , fi vous faviez ...r— *^ 
Je ne veux rien favoir, p prétends 
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feuletneni que vous refliex là/ Hét 
maist ajouta-t«elle tégéreinent, j^ai ^ 
geut-ètre des projets fur vous, allea» 
vous faire le oruel ? Je n'en entendisr 
pas davantage, la contrenlanfe finifibit. 
La Marquife ne m'avoU pas perdu de 
vue untnoment \ je voulus me repofer f 
je trouvai une place auprès d'elle f 
nous commençâmes, reprîmes, qui* 
Cames & reprimes vingt fois une con« 
verfation fort animée , fouvent inter^* 
rompue par fes careiTes , & dans laquelle 
je vis bien qu'il falloit lui laifier une 
erreur qui paroiflbit lui plaire. 

Le Comte ne cefibit de nous obfer* 
ver avec une inquiétude très-marquée \ 
la Marquife ne paroiflToit pas s'en apper* 
cevoir : mon intention, me dit-elle 
enfin, n*eft pas de paflTer ici la nuit 
entière^ 3c fi vous m'en croyez, vous 
ménagerez votre fanté. Acceptez chez 
moi une collation légère > & eft plus d« 

minuit ^ 



Ininuit , M. le Mar^U^ne tardera pj 1 

tae T^n^if joindre 4' lioiis iix>n> fouper 

aies, mpi , enTuitejeiFoas reeondttirri 

tsoj-mêine che&voas: Aurefte {ii^iata- 

t-«Ue d'un wr oégUféi c'eftu» fingultef 

hoauq* 9«e M.deB"?;Ul«i prend de 

temf.ea.tMU de* o»^ee9:de tendref. 

fe pqùr taei , il « ie9M6è$M jsaoufi» 

ib« ri^iwilesi de> air»d*âttention dont 

je le di^p&roir v<*>mieir« j cjuant i la 

Bdéliti^îili9e.jttr0î |e n!y «ois pas 

^B»«»riene ù?e« foûdftiitepehdanti» 

ji«if<^oi8 pu, %i|ée a^U mettre à l'é» 

JtTi^VQ Ml/*a vous Voir jtl you? trouvera 

♦bwnajlt* V«iw, ne tecoBUBencere» 

^^«Élflepetitwiatedewtredéguifa 

*Bfint «f'f^wie jdiçplaîûnteriev «laii 

nous l>v»ija,éflûi«Ée, wffi,J«nde 1* 

répét«r.',kprontM.4e3*;*%.-rou8 rou* 

dret,biei|^^oevous répngitepas d« 

m'pblige,,uni .]»««, irpufljt^uj^ee bien 

l"»&we««»f^6tft«T«nQe«.Je4einandai 

■ram-i,r: '■' t> ■ 
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ikrk.Matqui&xe que c'étoit qne dé* 
«vanoes. EUe vit de b(^n cceur dtPingê'* 
HQitéde ma qtiefiiop^ & pitiâiheiregarà 
dantd'un air attendri' 3 écoute» yihe dit!« 
«lié ,. vous dtés 'femme , cela éft claif , 
ainfi toutes lés caréfles que f e vous ai 
faites ce fdîr né font que ^t^ainitiés ; 
maiffivowséttefc'effeftlve»tetbnjëiii¥l 
hommed^iC,& qtielecroyant^e vitkié 
«uffe traité de Ift'wiêtiie manière , ceM 
•?appdler(Mtde$ avances ^^'desiivanees 
irès-fortes. Je tui promît de'iaivè^â^ 
avances au'Marqui$---fWtW^eiijT<Juit^ 
à.fe« propos, iregardeîi-le d^iift* cëftiilS 
atr4.maianevous atdiêi^pas ^Mterreî 
la maiitcomme )e vtms fai j^, ^ aé> i'^eîRft 
brafler «ommë }e vous êitibva!^'? eéléhR 
fiiroit ni décent ni vraifenëteBïèl ^ '■"^- 
• Nous enitions là ^an34iç^Mlrquis 
arrÎTab â.nte parut jeliftê^ehedife', il 
étoic afiez bien fait, tâads d^titté'i^Ilé 
fort petke«i :& fes ^nwniereiî reff^ 
Uoient à Ik taille \ fa iîo[ure sfvoîr'de la 
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fl!té i mais de cette gaîtécpii fii»<]ifoii 
fit toujours aux dépens- de celui qui 
f infpire. Voici mademoifelle Dupor« 
tai] , lui dit la Marquife ( je m*étoi« 
donné ce jciom ) c*^ une jeunep^en^e 
du Comce , vous me ren^rciereft Aé 
TOUS. Savoir fait coi>no2ti«, elle veut 
bien veairCbupev avec nous . LêMarquis 
trouva que j^avois lafhffionùmu keu^ 
xeufc , il me prodigua des éloges ridicu» 
les, je renreixierciai par des GOtftplimens 
outrés. J e fois très-content , me dît-if , 
^un* air pé&itt qu^il croyoie fin , que 
, vous me fafliez Phoitneur de fbuper 
chez moi , Mademoiièlle , vous êtes 
îolie , très«jolie , 5i ce qcie je tous dis là 
eii certain , car je me cdnnots en phy« 
fionomie. Je répondisKpar le plus 
agréable fourire : ma chère enfant , me 
diToit la Marquife dePabtre éôtè^^i 
engagé votre parole ,'voiiséies trop 
polie pour me dédire | au refte , \t 
'0a 
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yous d^barmfièrai du Mar(}tti» dèt 
qu'il vous^ennuiera : elle me ferra I9 
main; le Marquis la vit. Oh 9 que je * 
youdrois» 4it*il » tenir une de cetf 
pedtee maim-là dans Içjs miennesl jo 
lui IftDÇni une œillade meurtrière : par«- 
tons, MeQames, partons» s'écria-t-il 
4'un m léger & conquér^mt. U fortit 
l^our appçljer fe& gens. 

Le Çqmte qui foitendit vint à nous^ 
^uelquep efforts que la Comtefle eût 
0iit poiur le retenir. U me dit d*un to» 
férieufêmént ironique { Monûeur To 
trouve fans doute fort bien fous k9 
habits galsms., il ne compte pas ap« 
paremmçntdéfabuferla Marquifç? Je 
répondis, fur le même ton, mais en 
baiifaat I9 yoix : mon cher parent^ 
Toudriex-vous (itdt détruire votre ou^ 
vrf ge ? Il sTadreflàà la Marquife : Ma» 
dame t iitme cvo\8 en confcienee obligé 
^e vous a.vi^r^i? encore une ftiis que 
§ço*^p(H{it mademoifelleDuportaii 
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qui* auta le bonheur de fouper ches 
vous ; mais bien le chevalier de F«u* 
blas , mon très-jeune & très-fidele ami. 
Et moi, Monfieurt lui répondit- on ^ 
je vous déclare que vous ave£ trop 
compté fur ma patience oia fui^noa cré* 
duUté. Ayez la bonté de /cefler cet im* 
pertinent badinage ^ ou décidto^vous 
à ne me revoir jamais. — * Je mefena 
le. courage de prendre Pun 6r Pautre 
parti , Madame «.je ferois défolé de trou- 
bler vosplaifirs par me3 indifcrétions , 
ou de les gêner par mes importuuités. 
: Le. Marquis rentrolt au moment 
même , il frappa fiir Pépaule de R07 
iambert, & le retenant par le bras: 
quoi ! tu ne ibupes pas avec nous ? tu 
nous laifle ta parente ? fais^tu qu'elle 
eft jolie ta parente ! fais-tu que fa phy- 
fionomie promet ! Il baî& la voix : 
mais, entre nous ^ jecroi&lapetiteper* 
fonne un peu vive ! "-Oh oui % très-jolie 

r> 3 
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U très-viye , reprit le Comte avec un fou* 
f îre amer ) elle reflemble à bien d 'autres; 
& puis comme s*il eât prefienti le fort 
prochain decebon mari, je vousfouhaite 
une bt^mne nuit , lui dit-il. Quoi ! pen* 
jês-tu , reprit le Marquis , que je ^arde 
taparentepôur?... écoute dôncii elle 
la vouloitbien! jevonsfetiharite une 
bonne ipuit , répétais Comte v S: il fortic 
en éclatant de rire. La Marquife foutint 
que M. de Rofambert devenoit fou ; je 
trouvai qu -il étoit fort malhonnête : Pag 
«lu tout , me dit confidemment le Mar- 
quis , il vous aime à la mg^e , il a vu que 
j|e vous faifoi» ma cour 9 il ell jaloux. 
£n ànq minutes nous firmes à Phd* 
tel 4a Marquis ; en fervit aufli- tât, 
)e fus placé entre la Marquife & fon 
galant époux qui ne oeifoit de me dire 
ce qu*ir oroyoit de très-jolies chofea. 
Trop occupé d'abord à fatisôire Tap* 
petit tout«à'>&ic màle quç la daofe 
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in*avoît donné, je n'employai ponr 
lui répondre que le langage des yeax. 
Dès que ma (àim fut un peu calmée , 
f applaudis fans ménagement à toutes 
les (bttifes qu^il lui plut de me débi« 
ter, & fes mauvais bons -mots lui va<* 
lurent mille comjdimens dont il fut 
enchanté. La Marquife qui m*av»it 
toujours confîdéré avec la plus grande 
attention , & dont les regards s'ani« 
motenc vifiblementf s^empâra d'une de 
mes mains ; curieux de voir jufqu^où 
•^étendroicle^pouyoirde mes charmes 
trompeurs, j'abandonnai l'autre a«| 
JMarquis. U la faifit avec un tranfporC 
inexprimaUe. La Marquife plongée 
4ans des réflexions profondes, fembioit 
méditer quelque projet important v je 
la voy<ûs fucccflivement rougir & trem- 
bler, & ùmb dire un fcul mot , elle prefr 
foit légèrement ma main droite enga* 
S<c dans Us fiemies. M» ouiifi gwcfae 
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étoit dans une prifon moins doUce ; I* 
Marquis la ferroit de manière à me 
faire crier. Charmé de fa bonne fortu* 
nef tout fier de fon bonheur^ tout éton<^ 
né de i'adrefle avec Ifl'^uelle il trom* 
pcnt fa femme en & préfence même 4 
i) pouiToit de tems en tems de longs 
ibttpirs dont j'ét9is étourdi, & dès 
éclats de rire, dont le plafond retemif* 
foit ; enfuite craignant de fe trahir;^ 
cherchant à étoufïer ce rire éclatant 
que la Marquife auroitpu remarquer, 
peut-être aulli croyant me faire una 
gentillefle, il me mord<Mt les doigts. * 

La belle Marquife fortit enfin deik 
rêverie pour me dire rMademoifelle Du* 
portail, il eft tard, vous dexriea paflêr 
la nuit entière au bal, on ne vous at* 
tend pas chez vous avant huit ou neuf 
heures du matin ^ reftez chez moi ; 
)V>ffrirois à toute autre un appartement 
A*amie| vous pouvez ^ifpofer du mi«n| 
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je^ois, tjouta-t-elle d'un ton careAnCt 
vous fervir aujourd'hui de maman ^ 
je. ne veux pas que ma fille ait une 
Autre chambre à jpQUchèr que la mien« 
Qe, je vais lai &îre dreffer un lit prêt 

du mien Et pourquoi donc faira 

dreflêr^in lit, interrompit le Marquis^ 
9n eft fort bien deux dans le vôtre ; 
quand je vais vous y trouver , moi » 
eft-ce que je vous gêne ? j'y dors tout 
d'un Ibfame» & vous aufli. En fini&- 
fiint ) il me donna amoureuièment par* 
deflbus la taftle un grand coup de ge-*^ 
aou qui me (roiflk la peau : je ré* 
pondis à cette galanterie fur le champ ^ 
4e la même manière ic fi vigoureufis 
ment ^u'il lui échappa un grand cri, 
Xa Marquife fe leva d*un air alarmé: 
ce n'éfi rien , lui dit-il « ma ïambe a 
accroché la table. J'étpuffois de rire, la 
lilarquife n'y tint pas plus que moi, 6( 
£^A Pber époux 1 l^ns (avoir pourquoi i» 
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de-chambre pdfGi près de moi niï tttâf 
ment oi^ je venois d'ôter moa dernieiî 
jupoA. Je tremblai qu'elle ntentrouvt^ 
les rideaux , jfigne préeii^iipi» dans lë 
lit i émerveillé de la (^uUeve aventaiiji 
quim^avoit çonduitrî^;, mais ne frôp* 
çonnant pas ci>çq]fte ^^Qti p&t âÈvoiil, êai 
couchant 4?;^x.f. d'autres defirf que dtf 
caufer enfembiie , axr^pLde »'endoi^ir^ 
li^ Marquidiie is^^^^f^ à me foivre) 
la voix, de foi> n^dti fei fil entendre (iQC# 
dames me pi^fn^tftoxit bien d^^ii^fc 
leur coucheif ? Q^oi.l déjàtaw Hl^K 
voulut; jn'ep3ih>raffçr ; ,, '^f:, jVforfiHfe fo 
fâcha Tériettrenvant;^ il^ fenaa^. luirMm^' 
le^ rid^ux 9. Ik nw^ Bepdam l«;foih«kf 
que lui avoitfait,le4^mtecU|][oti9trafi 
à^ la porte > u|w I^Aqô; imi^ Ahir^d 
•..Un iBlcnc€vprpf9iKt iféaga c][uelqiief 
infl:ans.I>orme3^1{ou^4^^%he)leénfiia(}^ 
me dit la Mar^j^d -Jin^ voiK akér^Q.rf^ 

pité 
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[•avez dit, 

[oyable ? 

falloit 

moins 



plta^ans r^è^mii y & me prefla contre 
Ibif lein. Diéûx i s^écria^t-elle avec une 
fui;j[>rife 'Bien naturellement jouée, fi 
eljâ écoit feinte, c^efl un homme ! &: 
Hiçsme tepofijrant avec promptitude; 
quoi ! Monfiqur , il eft poflible ? . . .. 
Madame , je vous l'ai .^H^répHquai-je 
en tremblant. — Voi 
Monfieur, mais ce^ 
il s'agiffoitTbien de 
pas .teiler ùitt .mou 
il. ne faUoit pas empêcher qu'on vo%s 

'df pflàt un autre lit ^ Madame 

ce a'eft pas moi ! c^efi M. le Marquis. 
r-Mais ; Monliqu^'p^z donc plus 
Jbasé . » . Mpnfieûr^ il ne. falloit pi^s 
,.refter chez moi , il &l|oit vous en aller» 
«—Hé bien , Madame , jem^en vai^l..,. 
.die me retint pat le bras,: vous vous 
en allez ! où celai Monteur • & ^^^^ 
feir« ? réveiller me? ftmçnesi rifqupr 
un efclandrc ! • . . * psuttêtre montrer à 
T^mt A E 
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tous mes gens qu^un homme eft enifé 

* dans mon lit \ qu'on me manque à ccî 

point ?. . — Madame , je vous demandcf 

. pardon, ne votisfichezjpas, je m^en vais 

me jetterdans un'faateuil.— Oui , dan» 

. «n fauteuil ! oui. . * . farts doute il le 

faut ! . . . n^l^ôyez la belle refToUrce f 

( en me ret^Bl^oujours parle bras ). 

Fatiguéj^Hwl I par le froid qu'il 

faitIs|||^Rner! détruire fafanté! ... 

vous mériteriez que je vous traifaife 

avec cette rigueur... allons reftez-fâ;> 

mai$ promettes d'être fage. — Pourvu 

que vous me pardonniez , Madame. . . 

— Non , je jie \cm% pardomie pas t 

' mais j'ai plus* d*Ji.hentïbn pour vcluB 

que vous n'en avez pour moi. Vpye» 

•comme fe main eft déjà froide! & 

' par pitié elle te pbfa fur fon col d*î* 

i^oite. Guidée par ta nature & parl'rf- 

mour , cette -Tî'ëuriîufe main, defccûAt 

lin peu V je ne -fawis quelle agitatîôii 
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SàCoit bouillonner mon fang. Aucutte 
femme éprouva-t-elle jamais Pembarra» 
ou il me metllreprit la Marquifed^un 
ton plus doux.-* Ah, pardonnez-moi 
donc > ma cheré maman . . . -* Oui, vo- 
tre chère maman 1 vous avez bien des 
égards pour votre maman ! petit liber* 
rin que vous êtes ! fc^bras qui m'a*' 
voient repoufle d'aboâ m'attiroient 
doucement. Bientôt nm^ious trouva* 
mes a près Tun de l'autre, que nos le* 
vres fe rencontrèrent, j'eus la hnrdiefle 
4'imprimer fur les (iennes un baifer 
brûlant. Faublas , e(l-cc là ce que vous 
m'avez promis ? me dit-elle d'une voix 
prefque éteinte. Sa main s*égara, un fea 
4évorant eirculoit dans mesveines. .. 
Ab, Madame, pardonnez-moi, je me 
meurs] Ah, mon cher Faublas... mon 
«mi ! « . . je reilpis fans mouvement, 
lia Marquife eut pitié de mon embar« 
ras qui ne pou voit lui déplaire... ••• 

E % 
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elle aid;i ma timide inexpérience ....Je 
reçus avez autant d'étonnement que cle 
plaifir, une charmante leçon que je 
répétai plus d'une fois. 

Nous employâmes pinceurs heures 
4ans ce doux exercice; je commençois 
à m'endormir fur le fein de ma belle 
maîtrefle, qu^^ j'entendis le bruit 
d'une porte qt^s*oûvroit doucement, 
on entroit, fri^avançoitfarla pointe 
du pied ; j'étois fans armes dans une 
maifon que je ne connoiffoîs point , je 
ne pus me défendre d'un mouvement 
d'effroi. La Marquife qui devina ce que 
c^étoit, me dit tout bas de prendre fa 
place & de lui céder la mienne ; j "obéit 
promptement : à peine m*étoi8-je tapi 
fur le bord du lit , qu^on entr'ouvrit les 
rideaux4u.çdté que je venois de quitter, 
Qui vient me réveiller ainfi , dit lii Mar- 
quife? on héfita quelques indans, en- 
fuite on s'expUqua fans lui répondre. Kt. 
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qaelle eft cette fantaifîe » continua^ 
t-elle ? Quoi! Monfieur, vous choiûf* 
fez auffi mal votre tems , fans attention 
pour moi, fans refpewt pour Finnocence 
d'UQe jeune peffonne qui peut-être no 
dort pas, ou qui pourroit fe réveiller! 
Vous n'êtes guère raifonnable, je vous 
prie de vous retirer. Le Marquis infif- 
toît, en balbutiant a fa femme de co- 
miques excufes : Non Monfieur , lui dit- 
elle, je ne le veux point, cela ne fera 
point , je vous affure que cela ne fera 
point, je vousfuppliede vous retirer: 
elle fe jetta hors du lit, le prit parle 
bras & le mit à la porte. 

Ma belle maîtrefle Tevint à moi en 
riant : ne trouvez^vous pas mon pro- 
cédé bien noble , me dit-elle ? voye» 
ce que j'ai refufé à caufe de vous. Je 
fentis que je lui devois un dédommage- 
ment, je l'offris avec drdeur, on-l'ao- 
cepta avec rcconnoiffance ; une fenuae 
E 3 



de vingt-cinq ans eft fi conaplaifanta 
quand elle aime ! la Nature a <ant de 
reflburcesdans un novice de feize ans! 

Cependant tout eft borné chez lei 
foiUes humains, jene tardai pas a m'en* 
dormir profondément ; quand je me ré- 
veillai, le jour pénétroit dans Tappar- 
tement, malgré les rideaux : je fongeai 
à mon père.... hélas, je me foùvins dô 
ma Sophie | une larme s*échappa de 
mes yeux , la Marquife s'en apperçut. 
Déjà capable de quelque diOîmulation v 
j*attribuaï ati chagrin de la quitter la 
J)énible agitation que j*éprouvois \ elle 
m'embrafla tendrement , je la vis fi bel- 
le ! l'occafion étoit fi preflTante ! < . . . 
Quelques heures de fommeil avoient ra«* 
niraé mes forces. . .. L'îvreffe du plaifir 
diflipa les rendords de l'amour. 

n fallut enfin fongerinous Cparer. 
La Marquife me fervît de femme-de- 
cbambre 5 die étoit fi adroite , que ma 



du Chevalier de FauUas. 55 
toilette eût été bientôt faite , fi nous 
ivions pu fauver les diftnrdliohs. Quan J 
nous crômes qa*il ne manquoit plus 
rien à mon ajuftement, la' Marquifè 
fonria fes fen^mes. Le Marquis atten- 
doit depuis plus d'une heure qu*il fît 
jour chez Madame. Il me complimenta 
fur ma diligence: je fuis sûr, me dit- 
. il , que vous avez pafië une excellente 
nuit ; & fans me donner le tems de 
répondre ; elle paroit fatiguée pour- 
tant : elle a les yeux battus ! Voil^ ce 
que c'efi que cette dsfnfe î on s'en donne 
par-deflus les yeux , & le lendemain 
on n'en 'peut plus I je le dis tous les 
jours à la Marquife qui n*en tient 
compte : allons , il f^t réparer les 
forces de cette charmante enfant * après 
cela , nous la reconduirons chez elle. 
Ce nous la réconduirons étoit très- 
propre i iri'inquiéteri Je témoignai ah 
Warquis qu'il fuffiroi^ que la Marquifc 
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prtC cette peine \ il infill^. La Marquife 
fe joignit à moi pour lui faire perdre 
cette idée ; il nous répondit que ]VIon« 
fieur Duportail ne pouvoit trouver niau* 
vais qu*il lui ramenât fa fille , puifque 
la Marquife feroit avec nous , qu*il étoit 
curieux de connoître l'heureux père 
d*une aufl] aimable enfant. Quelques 
efforts que nous fiiTions , nqus ne pu* 
mes Tempêcher de nous accompagner. 
Je commençois à craindre que cette 
aventure , qui avoit eu de fi heureux 
çommencemens , ne finît fort mal» J^ 
ne vis rien de mieux à faire que de 
donner au cocher du Marquis la véri- 
table adrefle de M. Duportail : Chez 
M. Duportail, près de l'Arfenal, lui 
dis-je» La Marquife fentoit mon. em- 
barras & lé partageoit i aucun expédient 
ne s'étoit encore préfentéà mon efprit , 
«quand nous arrivâmes à la porte de 
mon prétendu père. 
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U éroit chez lui , on lui xlit que lé 
, marquis & la marquife de B*** luira- 
fnenoient fa fille. Ma fille ! s^fcria-t-il, 
avec la plus vive agitation , ma fille ! 
H accourut vers nous. Sans lui donner 
le tems de dire un feul mot « fe me jettai 
à fcn col, oui, lui dis-je, vous ête» 
^euf & vous avez une fille. Parlez plus^ 
bas^oncore, reprit-il avec vivacité , par^ 
lez plus bas, qui vous l'a dit?— Eh 
mon Dieu î ne m'entendez-vous pas ? 
C'eft moi qui fuis votre fille. Gardlfcz- 
vou* de dire non devant le Marquis. 
M. Duportailplus tranquille , mais non 
moins étonné ,'iembloit attendre qu'on 
•'expliquât. Monfièur , lui dit la Mar- 
quife , Mademoifelle Duportail a paflTé 
une partie de la nuit au bal , & l'autre 
partie chez moi. Êtes»vous fâché, Mon» 
fieur ,lui dit le Marquis qui reriiarquoit 
fon étonnement , que Mademoifelle aie 
paflK une partie de la nuit chez moi? 
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vous auriez tott « car elle a couché dans 
)*appartetnent de Madame , diws foa 
lit même « avec elle .; on ne pouvoit 
la mettre mieux.- Êtes-vous fâché que 
)e Taie accompagnée jufqu'ici « j*avoue 
que ces dames ne le vouloient pas , 
c eft moi. ... Je fuis très^fenlible , ré* 
pondit enfin M. Duportail « tout-à-fail 
jfcvenu de & première furprife , éç d'ail* 
leurs bien inftruit par les difcours du 
Marquis , je fuis très-fenfible aux bon* 
tés que vous avez eues pour ma fille » 
mais je dois vous déclater devant elle ^ 
( il me reglirda, je tremblois ) qu9. 
je fuis fort étonné qu'elle ait été au 
bal déguifée de cette façon là. Com- 
ment ! déguifée PMonfieur^ interrompit 
b Marquife. -*- Oui madame, un habit 
d'amazone ! cela convient-il à ma fille ?' 
ou du moins ne dévoie- elle pas me de* 
mander mon avis & ma permifiion ? 
R^vi dç ringénicufe tournure que 
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inan nouveau père avoit prife , j'affeétai 
de parokre humiliée. Ah ! je croj^ois 
que le papa leikvoic, dît le Marquis ^ 
Monfîeur il faut pardoniref cette petite 
faute. MadentoifelIeYotref fifle a la phy-* 
fidhdtnie la plus heuîreufeV je vous le di* 
& je m'y connois ! mademoifelle votre 
fille ! ..c'ell une charmante perfonne^ 
elle à enchanté tout le monde 1 ma fem-* 
me fur-tout ; oh i tenez , mâ^mmé 
èrt eft folle. 11 éft vrjft^ M^mfieuri dit 
fa Màrqulfe , avec un fàng-fitoîd admr* 
rahré; -que Mademoiftile m'a infpité 
toute Pamitié qu'elle ihérité. . ; 

* Je me cro^ois fàuvé* terfque mort j| 

véritable père ^ le BàronMe FanUas « 
qui ne fe faifoit jamais mmoncer chez 
fon anii- j entra tout-à-coiip- Ah ! Ah ! 
dit il 5 en m*appcrcevant.;vi M. DupOT- 
tail , courut à lui les btas' ouverts ; 
mon cher Faùblas , vOus-Vo^ez ma fille, 
lue Monfiêur k Marquis «5 Madame 
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la marquifc de B*** me ramcnetit^. 
Votre fille ! interrompit mon père, r-* 
Hé oui , ma fille ! vous ne la recoonoiif 
fez pas fou^ cet habit ridicule : M^^^ 
moifellç, ajputa^t-il avec çol€ire,,pfi& 
fez d^ns yotre appartement, & <}u« p^f^ 
(oQne ne vous fuiiprenne plus dans cei 
équipage indécent \ 

Je fis, fans dire mot;, i\ne révérence 
i M. de B * * * y qui pvfoiflbit me plain** 
dre^^ a£ie.ji la. Marqaife^ jjt^i )p^ 
ypyÇlk à vPeine f car au noip d^ «noiir 
père, elle avoû i^té fi troublée,, que jf 
craignis qu'elle ne fe trouvât mal. Je 
fne retirai dans la piège voifine & je prê« 
tai roreille,Vot«e. fille î répétât encore 
le Baronfo^— .Çh ! 4»î\^ ma fitjiel qui 
i'.çft avifée.^'aller au bal avec les,ha^it# 
^ue vous lui dVj^ vus. Monfieor le 
Marquis vqim dira }e refte. Et efFeif\i- 
vement M. le Marquis répéta à mo9 
pern tout ce <^u*il »Vqit dit à M. Du^ 

portail f 
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portail , il }ui affirma que j'avois cou* 
cbé dans ^appartement de fa femme t 
dians {on lit même, avec eUe. Elle eft 
fort heureufe, dit mou pere^ çn rp« 
gardant la Marquife. . . . Fort heu* 
reufe, tépéta-t-il, qu'une fi grandeim» 
prudence n'ait pas eu des fuites ftcheU"* 
(es* Eh! quelle fi grande imprudence a 
donc commife cette chère enfant , ré* 
pliqua la Marquife que i'avois vu dé-* 
concertée ^ mais dontles forces s'étoient 
tanimées promptement. Quoi! pirce 
qu^elle a pris un habit d*ama2one ! 
Sans doute , interrompit te Marquis , 
ce n'eft qu'une vétille l & vous , Mon- 
fieur 5 ( en s'adreffant à mon père « 
d'un ton fâché ) permettez«moi de vous 
direqu'au-lieu devons permettre , fqr 
le compte de la jeune perfonne* des 
réflexions qui peuvent lui nuire. 9 vpui 
feriez bien mieux de vous joindre à 
nous pour o,btenir que fon père lui 
T^me I. F 
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pardonne. Madame , dit M. Duportail 
à la Marquife s je le lui pardonne à 
caufe de vous % ( en s^adreflant au Mar« 
qttis ) mais à condition qu'elle n*y 
tecournera plus. En habit d'amazone , 
foît, répondit celui-ci; mais felpere 
que vous nous la renverrez avec Tes 
habits ordinaires ; nous ferions cfop 
privés de ne plus voir cette charmante 
enfant. Aflurément , dit la Marquife en 
(élevant, & fi Monfiêur fon père veut 
nous rendre un' véritable fervice , il l'ac- 
compagnera «M. Duportail recondviih 
la Marquife jufqu'à la voiture , en lui 
prodiguant les remercîmeniT qu'il étoit 
préfumé lui devoir. 

Leur départ me foulagea d'un p^fant 
fardeau.Voilàune bien finguliere aven- 
ture « dit M*. Duportail en rentrant : 
Très-fmgujiere , répondit *non père, 
la Marquife eft une fort belle femme, 
le petit drôle eft bien heureux. Saveat- 
vous , répliqua fon ami , qu'il a prefque 
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pénétré mon fecret ? quand on m'a an- 
noncé ma fille t j*ai cru que ma fille 
jn'étoit rendue , & quelques mots échap- 
pés m^onc trahi. — Eh bien , il y a 
un remède k cela , Faublas eft plus rai-*- 
fonnable qu'on ne Peft ordinairement 
à fon âge; pour qu'il fôt prodigieu* 
iêment avancé , il ne lui manquoit que 
quelques lumières qu'il a fans doute 
acquifes cette nuit : il a l'ame noble 
& le cceur excellent ; un fecret qu'on 
devine ne nous lie pas , comme voua 
iâvez, ma^ un honnête homme ie 
croiroit déshonoré , s'il trahifToit celui 
qu'un ami lui a confié; apprenez le vô- 
tre à mon fils ; point de demi-confiden* 
ce, je vous réponds de fadifcrétion.— 
Mais, des fecrets de cette important 

ce ! il efi: n jeune ! — Sî 

jeune ! mon ami , un Gentilhomme 
l'eft-il jamais , quand il s'agit de l'hon- 
meur ! mon fils , déjà dans fon adolef- 

F t 
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cence, ignorer oit un des devoirs les plus 
facrésde l*homme qui penfe! un en- 
fant que Yii élevé auroit befoin de 
l'expérience de fon père , pour ne pas 
fiire une baflêffe ! ... — Mon ami , 
je me rends, — Mon cher Du{k)rtail, 
croyez que vous ne vous en repentirez 
limais J 'efpere d'âillevrs que cette con« 
fidence , devenue prefque néceflàire « ne" 
fera pas tout-à*fait inutile. Vous faves* 
que j'ai fait quelques facrifices pdur 
donner à mon Hls une éducation con- 
venable à fa tiaiflance & proportion* 
née aux efpérances qu'il i)ie fait con« 
cevoir ; qu'il refte encore un an dans 
cette Capitale pour s'y petféftîonner 
dansfes exercices, cela fuffit }e crois; 
enfuite 9 voyagera y & )e nelêrois pas 
Êché qu'il s'arrêtât quelques mois en 
Pologne. Baron , interrompit ' Mon- 
fieur Duportail , le détour dont votre 
amitié fe fert , efl aufli ingénieux que 
délicat; jefens tQUte l'honnêteté de 
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votre propofition qui m'eft très-îigréar 
ble , je vous l'avoue. Ainfi • reprH le 
Baron, vous voudriez bien 4<>ntl0F, 
i Faublas une lettre pour le bon fe^ 
viteur qui vous refle dans ce pays*!^ % 
BolefTas & mon fils feront de aou^ette» 
recherches. Mon^ cher Lovzioski, ne 
déièipérez pas encore de votre fortune ; 
fi votre fille exifie « il n'eft pas ïm* 
poflTible qu^elle vous fok rendue. Si le 

Roi de Pologne Mon père parla 

plus bas , Se tira fon ami à Pautre bout 
dp l'appartement : ils y caufetent plut 
d'une demi -heure: après quoi, tout 
deux s'étant rapprochés de la porte con- 
tre laquelle j'étois placé, j'entendis le 
Baron qui difoit : je ne veux pas lui de^ 
mander les détails de fan aventure , pro- 
bablement Us font aifez plaifans , |e 
nç les entendrois pat avec Pair deff^ 
vérité qui conviendroit ; fans doute ^ 
il you^ contera d9 point- en point fôa 

F 3 
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je me fouvins aufli que le Baron m*a- 
voit dit : je vous défends dtfortir avec cet 
habit. D^aillcurs comment me préfenter 
chez la Marquife , Cms être au moins 
accompagnée d'une femme-de-cham- 
bre ; il ne falloit pas ibnger au Comte» 
qui fans doute n*étoit pas tenté de m'y 
conduire ; & le Marquis ne trouve- 
ifoit-il pas Gngulier qu'une jeune pcr- 
fonne fortît toute feule ? Impatient 
de revoir ma belle maîtreffe , mais re- 
tenu par la crainte de déplaire à mon 
père , je ne favois à quoi me réfoudre,. 
Jafmin vint me dire qu'une femme 
d'un certain âge envoyée par Made- 
moifelle Juftine demandoit à me parler. 
— Je ne fais quelle eft cette Demoi- 
felle Juftine ; mais faites entrer. Ma« 
demoifelle Juftine m'a chargée de vous 
préfenter fes refpe^^s ^ me dit la fem- 
me , & de vous remettre ce pa- 
quet & cette lettre. Avant d'ouyrit le 
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paquet, )e pris la lettre dontPadrefle 
^toit fitnplemeht à MademoifdU Du» 
f0rtaiL J'ouvris avec ' eÂipreflement 5i 
je ICis ; 

♦i Donnez-moi de vos nouvelles , ma 
n chère enfant, avez -vous paffé une 
«• bonne nuit ? Vous aviez befoin de 
f» repos, je crains fort que les fatigues 
M du bal & la fcéne défagréable que 
w M. votre père vous a faite , n'aient 
» altéré votre fanté. Je fuis défolée que 
*• vous avez été grondée à caufe de 
1» moi, croyez que cette fcene trop 
^« longue- m'a fart fooffrir autant que 
»• vous. M. le Marquis parle de retour- 
ï» ner au bal , ce foir ; jfe ne m'y fens pat 
*• difpoféb , & je crois que vous n*^en 
1» avez pas plus d'envie que moi.Cepen-» 
M'dant,comme il faut qu'une maman 
M ait de la complaifance pour fa fille , 
M fur-tout quand elle en a une auffi ai- 
M mable que vous ^ nous irons au bal t 
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M fi vous le voulez. Je n*ai point on- 
99 blié que Thabit cPamazone vôuç eft 
99 interdit, & j'ai penfé que peut-être 
99 vous n'aviez poin^ d'autre habit de 
99 bat, parce que ce n'eft point un 
9» meuble de couvent, c'eft pour cela 
99 que je vous envoie l'un des miens : 
« nous fommes à-peu-près de la même 
« taille, je, crois qu'il vous ira bien. 

99 Juftine m'a dit que vous aviez be« 
99 foin d'une femme-de-chambre; celle 
« qui vous remettra ma lettre , eft fa'^. 
«• ge, inuUîgenu & adroite^ vov^s pouvez 
•9 la prendre à votre fervice, & lui 
•9 donner toute voire confiance^ je vous. 
m réponds d^elle. 

99 Je ne vous invite point à dîner avee 
99 moi , je fais que M. Duportail dine 
99 rarement fans fa fille ; mais fi voua 
» aimez votre chère martian autant 
99 qu'elle vous aime, vous viendrez dans 
19 1^ foirée, le plutôt que vous pourrez. 
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M M. le Marquis ne dtep point chez 
99 luif venez de bonne heure, mon 
n enfant » je f&tài feule toute Taprès» 
99 dînée , vous me ferez compagnie. 
99 Croyez que perfonnè ne vous aime 
99 autant que votre icbere maman. La 
»9 marquîfe de B*^*. 

19 p. S. Je n'ai point la forcé' de 
99 vous mander toutes les folies que lé 
99 Marquis veut que je vous écrive de 
99 fa part. Au refte, çroAdez-1e bien 
99 quand vous le verrez , il vouloit ce 
9» irhatin eûvoyët en fon nom, chez 
99 M. DuportaiiPai eu toutes les peïnés 
99 du monde à lui faire comprendre que 
19 cela n'étoitpas râifonnable, & quMl 
■99 étoit plus déceni que ce (U moi qui 
99 vous écrivifle w. ' . 

Je ftis enchanté de cette lettre : Mon- 
fieur > me dit la femme intelligente qui 
me Papportoit ; Jufline eft la femme* 
jte-chambre de Madame la marquîfe 
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de B**», & fi Mademoifelle, le veut 
bien, je ferai la.fienne ai^jourd^hui ^ 
demain i Au reÂe , Monfieoî ou Mads-^ 
moifelle peut é|;^leq:|ent fe fier à moi j 
quand M94ç^iQiielle Jufiine & Madame 
puçour fe mêlent.(i'une.ii>trigae) elles 
ne la gâtent pas , c^G^jl i>our cela qu^on 
m*a choifie.ï^ort bien, lui dis->ç, Ma- 
dame Dutour I je vois que vous êtes 
infiruice » vous m^accompagnere'^ tan« 
,tôt chez la ]VIarquilè*;J*ofïris à nui 
^duègne un douille louis q\i^elle accepte» 
Cç n'çû pas qu'oçL ne ^mjaiç déjà bien 
jiayée , me dit-elle » mais Monfieur doit 
lavoir que les gens de ^ma profeflion 
reçoivent toujours des deux côtés. 

Dès que le Borpij eut dîné , il par- 
tit pour POpéra / fijivant fa coutume. 
Mon coêfteur étoit averti , un panache 
bl^nc fut mi& à la place du petit cha"^ 
peau. Madame Dntour me revêtit 
.l^comptçment du charmant habit dp bal 

que 
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^e Madame de B*** m'envoyoit & qui 
tn'alloit merveilleulêment bien ; ma 
refiemblance avec Adélaïde devenoit 
plus frappante ; mon Gouverneur ému 
rèdoubloit pour moi d*attention & de 
foins. J« pris des gants , un éventail « 
un gros bouquet; je volai au rendez* 
vous que la Marquife m*avoit donné. 
Je la trouvai dans fbn boudoir, mol- 
lement couchée fur une ottomane : un 
déshabillé galant paroit fes charmes aus 
lieu de les cacher. Elle fe leva dès qu^elIe 
tn'apperçut ; qu'elle eft jolie dans cet 
équipage, MademoifelleDuportail! que 
cette robe lui fie4 bien! Et des que la 
porte fe fut fermée, que vous êtes char* 
mant , moh cher Faublas î que votre 
exaé^itude me flatte 1 mon cœur me di^ * 
(bit bien que vous trouveriez le moyen 
de me venir joindre ici , malgré vos deux 
pères. Je ne lui répondis que par mes vi« 
ves carefles, & la forçant de reprendre 
Tomt /. O 
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l'attitude qu'elle avoit quittée pouf 
me recevoir; je lui prouvoisdéjà que 
fes leçons n'étoient pas oubliées , ]or& 
que nous entendîmes du bruit dans la 
pièce voifine. Tremblant d'êfre furpris 
dans une fituation qui n'étoit pas équi- 
voque, je. ma relevai brufquement , & 
grâce à mes habits très-commodes, fe 
n'eus befoin que de changer de pof^' 

* ture , pour que mon défordre fût ré- 
paré. La Marquife , fans paroître trou» 
blécj ne tétabht que ce qui preffoit le 
plus : tout cela fut TafFaire d'un mo- 
ment. La porte s'ouvrit , c'étoit le Mar- 
quis. Je comprenois bien , lui dit-elle , 
JMonfieur , qu'il n'y ayoit que vous qui 
puffiez^ entrer ainfi chez moi fans^vous 

* faire. annoncer ; mais je croyois qu'au 
^oins vous frapperiez à cette porte 
^vant de l'ouvrir ; cette chère enfant 
jiyoït des inquiétudes fecretes à confier 
^ là maman i ^n moment plutôt vous la 
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lûfpreniez ! ... on n'entre pas ainfi chez 
des femmes ! Bon ! repoit le Mar- 
qais, je la furprenbis !.... Hé bien ! 
je ne l'ai point furprife, àinfi il n'y 
a pas tant de mal à tout cela ; d'ail- 
leurs , je fuis bien sûr que cette chère 
enfant me le pardonne , elle eft plus 
indulgente que vous. Mais convenez 
que fon père a bien raifon de ne pas 
vouloir qu'elle porte cet habit d'à- 
fuazone, elle eft à croquer comme It 
voilà ! 

Il reprit avec moi ce mauvais ton 
de galanterie qui nous avoit déjà tant 
amufés; il trouva que j'étois parfaite- 
ment bien remife, que j'avoit les yeux 
brillans , le teint fort animé & même 
quelque chofe d'extraordinaire & d'un 
tris-bon augure, dans la phyfionomie* 
Enfuite il nous[dit : Belles Dames, voua 
allez au bal aujourd'hui ? La Marquife 
répondit qtte non.— Vous vousmoquc^ 
G 3 
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de moi, je fois revenu tout exprès 
pour vous y conduire— 'Je vous afiure 
que je n'irai pas.— -Hé î pourquoi donc ? 
ce matin vous diCie^ . . « — Je difoîs 
que j'y pourrois aller , par coniplaifance 
pburÂfIademoifelleDuportail;màiselle' 
ne s'en foucie pas, elle eraint de re- 
trouver là le Comte de Rofambert , qui 
ê'eft fort mal comporté là dernière fois. 
J'interrompis la Marquife : certaine- 
ment fon procédé avec moi eftaflês 
malhonnête , pour que déformats je crai-» 
gne de le rencontrer , autant que je me 
piaifbis autrefois it me trouver avec 
-lui. Vous avezraifon, médit le Mar- 
quis , le Comte eft un de ces petits 
merveilleux^ qui croyent qu'une femme 
n^a des yeux queT)oureux;ileft bon 
que ces Meflieursi apprennent quelque- 
fois qu'il y a dans le monde des gens 
qui les valent bien. ... Je compris 
fon idée, & pour juftifier tes propos » 
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^ e lui lançai à la dérobée un coup- 
d'ceil expreflif .^* . , . Et qui valent 
peut-être mieu3t*i ajouta-il aufli-tôt en 
renfpTçant fa voix, en s'élcvant fur la. 
pointe du piedi & en prenant ibn 
élan 4 pour faire une lourde pirouette 
c)u*il acheva très-malheure\ifement< Sa 
tête alla frapper contre la boiferie trop 
dure , ;qui ne lui épargna une chikte 
pefante , qu'en lui faifànt au front une 
large meurtriflure. Honteux de fon mal- 
heur , mais voulant le diffimuler , il pa^ 
rut infenfible à la doukur qu'il refleu- 
(oit. Charmante enfant , oie dit-il , avec 
plus de fang-froid ^ mais en i?ifant dq^ 
tems en temâ d.9 l^id^es grimaces qiû 
le trahiflbient» vous avez raifon d'é- 
viter le CoQite;^ mais n'ayes^ pa^ peur 
de k rencontrer ce ibir , il y a bal ma& 
que ; laMarquifea juftem,ent deux do-» 
jminos, elle vous en prêter^ un, elle 
pçeodra l'autre » nous irons au bal, 
G 3 
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vous reviendrez fouper avec nôuâ : & 
(î vous n'avez pas été trop mal cou- 
chée avant-hief. ... Ho ! oui, cela fera 
charmant \ m'écriai- je, a^ec plus de vi- 
vacité que de prudence, allons au bal. 
Avec mes dominos que le Conite con- 
lïoît? interrompit la Mnrquife plus 
féfléchie que moi. — Et oui , Madame, 
avec vos dominos ! il faut donner a cette 
enfant le plaifir du bal mafqué , elle n'a 
jamais vu cela ; le Comte ne vous re- 
connoîtra pas, il n'y fera peut-être 
pas même. La Marquife paroiflbit in- 
certaine, je la voyois balancer entre 
le defir de me garder encore la nuit 
prochaine , & la crainte d'aller, en 
préfence du Marquis , s'offrir aux far- 
eafmes du Comte. Pour moi, reprit 
d'untonmyftérieuxle commode mari > 
je vous y conduirai bien ; mais j'ai quel- 
ques affaires , je ne pourrai pas reder 
avec vous'; )e vous laiflerai Ui « pou? 



«* 
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revenir à minuit vous chercher. Cette 
raifon du Marquis, plus que toutes lès 
inftances, détermina la Marquife ; eUe 
réfufa quelque teins encore « mais d*un 
ton qui m'aiinonçoit afle^ qu'il falloit 
la preflèr, & qu'eUe alloit confentir. 

Cependapt la contufion que le Mar» , 
quis s'étoitfaite, devenoit plus appa* 
rente , & ià boffe grofliflbit à vue d'oeil. 
Je lui demandai d'un air étonné ce 
qu'il avoit au front ; il y porta la main : 
Ce n'eft rien, me dit-il avec un rire 
forcé , quand on eft marié , on eft ex* 
pofé à ces accidens-là. Je me fouvint 
du fupplice qu'il m'avoit fait éprouver» 
quand ma main étoit dans les (iennes ; 
6c réfolut de me venger , je tirai de 
ma bourfe une pièce de monnoie , )t 
la lui appliquai fur le front , & me 
voilà ferrant de toutes mes forces pour 
applatir la boffe. Le patient preffoit 
fes flancs de fes poingt-fermcs , grin- 
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ment, on nous fit danfer : mes yeux' 
furent d'abord agréablement flattés de 
la nouveauté du fpeétacle. Les habits 
éléganSf les riches parures , la fingula* 
rite des coftumes grotefques , la laideur 
même des traveftiflëmens baroques « 
la bbarre repréfentation de tous ces 
vifages cartonnés & peints , le mélange 
des couleurs , le murmure de cent voix 
confondues , la multitude des objets , 
leur mouvement perpétuel qui varioit 
fans cefle le tableau en l'animant , tout 
fe réi;init pour furprendre mon attbn* 
tton bientôt laiTée. Quelques nouveaux 
mafques étant entrés» la contre-danfe 
fut interrompue, & la Marquife pro-> 
fitant du moment, fe mêla ^dans la 
foule ; ^e la fuivis en filence , curieux 
d'examiner la fcene en détail. Je ne 
tardai pas à m'appercevoir que chacun 
des a^eurs s^occupoit beaucoup à ne 
rienfaire, &bavardoit pîodigieu&me&t 
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&111S rien àïre* On fe cherchoit ave« 
einpreflemeht, on s^obfervoit avec in- 
quiétude , oa fe joignoit avec familiar 
rite , on fe quîttoit iàns favoir pour- 
quoi ; rinftant d'après on fe reprenoit 
de même en ricanant. L*un vous étour* 
diflfoit du bruyant éclat de ùk voix cla- 
piflante; Tautre, d'un ton nazillard, 
bredouilloit cent platitudes qu'à peine 
il comprenoit lui*méme : celui-ci balbu- 
tioit un bon mot groffier qu'il accom- 
pagnoit de geftes ridicules, celîai-Ui 
faifoit une quefiion fotte , k laquelle oq 
répondoit par une plus fotte plaifante- 
rie. Je vis pourtant des gens cruelle 
ment tourmentés, qui certainement au- 
Toient acheté bien chèrement l'avan- 
tage d'échapper aux propos malins , aux 
iregards perfécuteurs. J'en vis d'autres 
bieii ennuyés, dont apparemment rob^- 
jet principal avoit été de pafier la nui( 
au bal, de quelque manière que ce fit, 
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& qui n'y refioient faas doute que pour . 
fe ménager la petite confolation d'aflît* 
rer le lendemain 5 qu*il« s'étoiènt beau» 
coup amufés la* veille. Voilà donc ce que 
c'eft'qu*un bal mafqué, dis-jé à la Mar« 
quife ? Ce n*eft donc que cela ? Je ne 
fuis pas étonné qu'ici de braves gens 
puiflent être baffouéspar des faquins, 
& des gens d'efpric mifiifiér par des fots ? 
je ne reilerois sûrement pas, fi je n'é- 
tois point avec vous. Taifez-vous , me 
répondit-elle, nous ibmmes iuivis, Se 
peut-être reconnus : ne voyez-vous pas 
le mafque qui s'attache à nos pas? je 
crains bien que ce ne foit le Comte ; 
fortons de la foUle , & ne vous éton* 
ne2i pas. 

C'étolt en effet M. de Rofambert^ 
nous n'eûmes pas de peine à le re* 
connoître ; car ne prenant pas même 
celle de déguifer fa voix, il eut feule- 
ment l'attention de parler aflfez bas , 

pour 
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pour qu'il n'y eût que la Marquife & 
moi qui puflions l'en endre. Comment 
fe portent Madame la Marquife & fa 
belle amie, nous demanda-t-il avec un 
intérêt affedé? Je n'ofois répondre. La 
Marquife fentantqu'ilferoit inutile d'ef- 
fayer de lui faire croire qu'il fe trom-, 
poit ,aima mieux faiitenir une conver- 
fation délicate , qu'elle auroit-peut-être 
heureufement terminée par fon adrel- 
fe , (1 le Comte eût été moins infiruit. 
Quoi! c'eft vous, M. le Comte, vous 
m'avez reconnue! cela m'étonne! je 
croyois que vous aviez juré Je ne plus 
me voir & de ne me parler jamais. —-Il 
ett ,vrai que je vous Tavois promis , 
2M[adame, & je fais combien cette aiïïi* 
rance que je vous, ai donnée , vous a 
mife à votre aife.-** Je rie vous entends 
pas, & vous m^enéendez mal; ii je 
ne voulois pas vous voir, qui me for^ 
ceroità vous parler? Pourquoi fetois-Je 
Tjmf L H 
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Tenue ici chercher votre rencontre ? 
«—Chercher ma rencontre, Madame! 
quoique Paveu foit très -flatteur, je 
conviens que j^aurols eu peut-être la 
fottife de le croire (incere , fi cette chère 
enfant que voilà. . . . Monfieur , inter« 
rompit la Marquife, n^avez-vous pas 
amené la Comteffe?.... Elle eft très- 
aimable, la ComtdTe!... qu'en dites- 
vous P — > Je dis , Madame , qu'elle eft 
fur-tout très-officieufe! ... La Marquife 
^^interrompit encore, en jouant le dépit; 
elle eft très-aimable la Comteffe r . . . . 
Monfieur , vous auriez d& Tamener. 
•*- Oui Madame ! & vous lui auriez 
apparemment encore confié Fhonnète 
emploi , qu'elle a fi gcnéreufement ac- 
cepté , fi complaifamment rempli ? — 
Quoi ! c'eft peut-être moi qui l'ai char- 
gée de vous occuper toute la foirée, de 
vous engager à me faire une mauvaife 
querelle , à me répéter cent fois une 



du Chevalier de Fauhtas, S^ 
mauiTade plaifanteiie , à me poufler à 
bout eafin de manière que je fois forcée 
de vous dire des choies défagréables » 
que vous n^avez pas manqué de prendre 
à la lettre 9 & dont je me feroit peut* 
être. repentie, ti vous étiez venu hier» 
comme je Pefpérois ,{blliciter votre par* 
don.— Mon pardon ! vous me Tauriez 
accordé, Madame! Ah, que vous êtes 
généreufe! Mais fbyez tranquille, je 
n'abuferai pas de tant de bontés, je 
craindrois trop de vous embârraSèr 
beaucoup , & de faire aufli bien de la 
peine à ma jeune parente, qui nous 
écoute fi attentivement, & qui a de fi 
bonnes raibns pour ne rien dire. Hé ! 
Mon(leur,lui répliqu'ai-je auffi-tôt, 
que pourrois-je vous dire ? —Rien , i4en 
que je ne fâche ou que je ne devine. — - 
Je conviens, Monfieur de Rofamberc» 
que vous favez quelque chofe que Ma- 
dame ne fait pas; nuis, ajoutai-je en 

H 2 
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afteélant de lui jparler bas , ayez donc- 
un peu plus de difcrécion ; la Marquife 
n'a pas voulu vous croire avant-hier ; 
que vous coûte-il de lui laifier , feule- 
ment encore aujourd%ui, une erreur 
qui lie laiffe pas d*être piquante? Fort 
bien , s'écria-t-il , la tournure n'eft par 
mal-adroite îVous fi novice avant-hier l 
aujourd'hui fi mdnégé! il fiiut que vout 
ayez reçu de bien bonnes leçons t Que 
dites -vous donc, Monfieur , reprit la 
Marquife un peu piquée. -*Je dis, Ma«i 
dame , que ma jeune parente a beau-* 
coup avancé en vingt-quatre heures i 
mais je n*en fuis pas étonné, on (ait 
comment Pefprit vient aux filles. — 
Vous nous faites donc la grâce de con* 
venir enfin que Mademoifelle Dupor« 
tail eft de fon fexe! *— Je ne m'aviferai 
plus de le nier, Madame, }e fens com- 
bien il feroit cruel pour vous d'être 
détrompée. Perdre «ne bonne amie , Se 
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ne trouver à fa place qu'un jeune ièr- 
viteur ! la douleur feroit trop axnere. 
Ce que vous dites là , eft tout-àrfait rai- 
fonnable , répliqua la Marquiie avec 
une impatience ;lial déguifée ; mais le 
ton dont vous le dites eilli fingulierl 
expliquez- vous, Monfieur : cette enfant 
que vous m'avez pt^fentée vous-même 
comme votre parente ^ eA-elle ( en par« 
lant très- bas) Mademoifelle Dupor* 
tail,ou M.deFaublas? Vousme forcez 
i vous faire une queilion bien extraor* 
dinaire ; mais enfin y dites férieufement 
ce qu'il en eft. — Ce qu'il en eft , Ma- 
dame, je pou vois hafarder A^ le dire 
avant-hier! mais aujourd'hui, c'eil à 
moi à vous le démander. Moi , répon^ 
dit -elle fans fe déconcerter, je n'ai 
là^eiTus aucune efpece de doute. Son 
air, fes traits , fon maintien , fes di& 
cours, tout me dit qu'elle eft Made- 
moifelle Duportail ; & d'ailleurs j^en 
H3 
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ai des preuves que je n*aî pas cKer^ 
chées. — Des preuves ! — Oui , Mon« 
fieur, des preuves. Elle a foupé chez^ 
moi avant hier...— Je le faisblen , Ma» 
dame , & même elle étoit encore ches 
vous hier , à dix heures du mâtin.— A 
dix heures du matin , foit ; mais enfin 
nous Pavons reconduite chez elle. — ^ 
Chez elle ! fauxbourg Saint-Germain.— 
Non., près de 1* Arfenal, & M. fon père. .• 
-r Son père î le Baron de Faublas?— 
Mais point du tout ! M. Duportail. 
M. Duportail nous a beaucoup remer* 
ciés » le Marquis & moi , de lui avoir 
ramené fa fille ! -^ Le Marquis & vous , 
Madame .^ Quoi î le Marquis vous a 
accompagné chez M, Duportail? — 
Oui , Monfieur , qu*y-a*t-il de fi éton- 
nant à cela ? —Et M. Duportail a re- 
mercié le Marquis ? — Oui , Monfieur* 
Ici le Comte partit d'un éclat de rire. 
Ha ! le boû mari ! s^écrûi-t-il tout h^uc» 
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PaTenmre eft Qxcellente , ha ! l'honnête 
homme de mari ! il fe préparoit à nous 
quitter. Je crus qu*il falloit , pour Pin» 
térét 4e la Marquife , & pour le mien 
propre, eflayer de modérer fon excef- . 
ûve gaité. Moiffîeur , lui dis-je en bai& 
fant la voix , ne pourroit-on pas avoir 
avec vous une explication plus férieufe? 
Il me regarda en riant : une explica- 
tion férleufe entre nous ce (bir, ma 
chère parente ? ( il fouleva un peu mon 
mafque ) : Non , vous êtes trop jolie , 
)e vouslûfie tfim€r6*fiaire; d^ailieurs, 
il eft jufte que je profite aujourd'hui 
de mes avantages i ^explication Tera 
|K)ur demain, fi vous le voulez bien. 
*-Pour demain, Monfieur, à quelle 
heure ? & dans quel endroit ? — L'heu- 
re ? je ne faurois vous la fixer v cela 
dépendra des circonftances. N'allez- 
vous pas fouper che^ la Marquife f 
demain il Tera peut-être .midi quand 
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le très-commode Marqais vous recon* \ 
daim chez le trés-complaifant M. Du* 
portail ; vous ferez probablement &« 
tigué , je ne veux point ufer d'un tel 
avantage, il&udra vouslaiiTerletema 
de vous repofer, je paflèrai chez vous 
dans la foirée : je ne vous dis point 
adieu, j*aurâi le plaifirde.vous revoir 
une fois encore, avant que l'heure 
du berger fonne pour vous.U nous 
fahia , U fortit de la falle. 

La Marquife fut très-contente de fon 
départ. Il nQUS a porté de rudes coups , . 
me dit «die; mais nous ne pouvions 
gueres nous défendre mieux. Je lut 
obfervai que le Comte avoit eu l'at- 
tention de baifTer la voix , chaque fois 
qu'il lui avoit lancé quelque vive «épi- 
* gramme ; 6e qu'ayant feulement Tinten* 
tion de nous tourmenter beaucoup , il 
^av<nt paru du moins ne la vouloir pas 
compiromettre jufqu^àuii certain point* 
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Je ne m*y fie pas , me réponditrelle ; il 
fait que vous avez paflTé la nuit chez 
moi, ilefipiqué, le retour quHlvous 
annonce n'eft pas d'un bon augure ; 
fans douteiilnous pnépare une attaque 
plus forte. Partons , ne Vattendons pas , 
ii*attendons pas le Marquis. . ' 

Nous nous difpofions à fortir> lorf* 
que deux mafquesnous arrêtèrent. L^un 
4es deux dit à la Marquife , fe te con- 
sois , beau mafque. Bon foir , Monfieur 
de Faublas , me dit l^autre. Je ne répon* 
dis point. Bon foir Monfieur de Faublas, 
répéta-t-il. Je fentis qu^ilfalloit recueil* 
lir mes forces 8e payer d^audace : tu n'as 
pas Part de deviner, beau mafque, tu 
te trompes de nom & de fexe*-C*eft 
que Tan & l'autre font fort incertains. «• 
Tu deviens fou , beau- mafque. —Point 
du tout, les uns te baptifent Faublas, 
& te foutieiinent beau garçon ; les autres 
vous nonunent Duportail, f< jurent 
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que vous êtes très-jolie fille. — Duppr- 
tail ou Faublas, lui répliquai -je fort 
interdit , que t'importe ? — Diftin- 
guons , beau mafque. Si vous ètçs une 
jolie Demoifelle , il m'importe à ipoi : 
Si tu es un beau garçon , il importe à 
la jolie Dame que voilà , ( en montrant 
la Marquife). Je demeurai (iupéfait. Il 
reprit : Répondez«moi 9 IMademoifelle 
Duportail; parle dpnc Monfieur de. 
Faublas. -— Décide -toi a me donner 
Tun ou Pautre nom , beau mafquç. «-^ 
Ah « fi je ne confidere que mon intérêt 
perfonnel & les apparences , vous êtes 
Mademoifelle Duportail ; mais fi i*en 
crois la chronique fcandaleufe » tu es 
M. de Faublas. 

LaMarquife neperdoitpas uç mot de 
ce dialogue ; mais dé^à trop prelfëe par 
rinconnu qui l'avoit attaquée , elle ne 
pouvoit me fecourir. Je ne fais fi mon 
jronble ne m'aUoit pas trahir» lorf* 
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qn^il 8*éleva dans la falle une grande 
rumeur : on fe précipitoit vers la porte « 
les maiqoes fe preflbient eh foule au* 
tour d'un mafque qui venoit d'entrer i 
ceux-ci le montroient au doigt, ceui»* 
là pouflbient de longs éclats de rire, k 
tous enfemble crioien^ : c*eft M. U Mar» 
quis de B*** qui s^efi fait une hoffe au 
front l dès que les deux démons qUi 
nous perfécutoient , eurent entendu 
ces joyeufes exclamations , ils nous 
quittèrent pour aller groffir le nombre 
des rieurs. Enfin les voilà partis i me 
dit ma belle Maîtrefie un peu étonnée; 
mais parmi ces cris redoublés, n*en« 
tendez-vous pas le nom 4u Marquis ? 
Je parie que c'eft un nouveau toufr 
qu'on a joué à mon pauvre m^ri ? 

Cependant le tumulte alloit toujours 
croiflànt, nous approchâmes , nous en* 
tendîmes des voix confufes qui difoient: 
Bon foir , M. le Marquis de B • • • , 
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qu*avez-vous donc au front, Monfieur 
le Marquis ? depuis quand cette bofle 
TOUS eA-elle venue? Et bientôt dans 

** les tranfports de 'leur turbulente gaitéi 
tous les mafques répétoient : C'efiM.Ie 
Marquis de,B*** qui s'eftfau une bojfe 
au front ! A force de coudoyer no» 
▼oifins, nous parvînmes à joindre le 
mafque tant baffoué : ce n'étoit ni le 
domino jaune du Marquis , ni £1 pe- 

' tite taille, & cependant c'étoit le Mar«^ 
quis lui-même ! nous vîmes qu'on.avoit 
attaché entre fes deux épaules un petit 
morceau de papier, fur lequel étoient 
tracés en caraéleres bien lifibles , ces 
mots dont nos oreilles étoient rem- 
plies : Ceft M. le Marquis de B*** qui 
s'*efi fait une boJfe au frontxll nous recon«- 
aut tout d'un coup; je ne comprends 
rien à ceci , nous dit-il tout hors de lui» 
allons nous-en. Toujours ppurfuivi par 
Jies huéi^s dévifpires d une folle j eunefle, 

toujours 
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toujours porté par les flots tutnultueui^ 
de la foule emprefTéct il eut autant 
de peine à regagner la porte, qu'il en 
avoit éprouvée, pour pénétrer jufqu'au 
milieu de la 'ialle. 

Nous le fuivimes de près. Parbleu l 
nous dit le Marquis (i confondu , qu*il 
n'avoit pas la force de prendre fa place 
dans la voiture , je ne comprends rien à 
cela, jamais je ne me iûisfi bien déguifé^ 
& tout le monde m'a reconnu ! La Mar- 
qnife lui demanda quel avoit été fou 
deflein. Je voulois , lui répondit-il, vous 
furprendre agréablement ; dès que je 
TOUS ai vues dans la falle du bal , je 
fuis retourné àPhôtel, oùj^ai fait part 
de mes projets à Juflioe , votre femme* 
de-chambre, & à celle de cette charman** 
te enfant , car je les ai trouvées enfem- 
ble. J'ai pris un domino nouveau, je me 
fuis fait apporter des fouliers dont les 
talons très-hauts , dévoient, en me gran-i 
Tom /, l 
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diiTant beaucoup » me rendre mécon* 
ooUTabie ; Juftine a prélidé à ma toilet» 
te : ( tandis qu*il pailoit , la Marquife 
détachoit habilement Tétiquette perfi"» 
de, & la fouroit dans fa poche,) de-» 
itiandez à Jufline , elle vous dira que 
je n^ai jamab été fi bien déguile , car 
elle me Ta répété cent fois, & cepen- 
dant tout le monde m*a reconnu ! 

La Marquife & moi nous devinâmes 
aifément que nos femmes-de-chambre 
nous avoient bien fervis ; mais, reprit \% 
Marquis, après un moment de réflexion» 
comment ont-ils vu que i*avois une bofle 
au front ? Av^iez-vous conté mon acci- 
dent ? -«- A perfoone , je vous aifure.. 
»- Cela ell bien fingulier , ma figure 
^ couverte d*un mafque, & Ton voit 
ma bofle: jemedéguifebeaucoupmieux 
qu'à Tordinaire «. & tout le monde me 
reconnoît Le Marquis ne ceflbit de 
tMoig&cr fon ^toqnement par des 
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exclamations femblables , tandis que la 
Marquife & moi , nous nous félicitions 
tout bas de Theureufe adrefle de nos 
femmes , qui nous avoient épargné fi 
comiquementles fcenes Bicheufes , aux« 
quelles nous auroient expofés le dé* 
guifement de ion mari , & la vengeance 
de mon rival. 

Quel fut notre jétonnement, lorf- 
qu'en anivant à Thôtel , nous apprîmes 
que le Comté nous y attendoit , depuis 
quelques minutes. Il vint à nous d'un 
rfr gai : J*étois fur, Mefiiames, que 
vous ne refieriez pas long • tems à ce 
bal : c'eft une aflez trifte chofe, qu*ùn 
bal mafqué ! ceux qui ne nous con- 
nolflènt pas, nous y ennuient; ceux 
qui nous connoiiTent , nous y tourmen- 
tent ! Oh , interrompit le Marquis , 
je n'ai pas «u le tems de m'y ennuyer , 
moi ! tu vois comme je fuis déguifé ? 
•-•Hé bien ! — Hé bien , dès que jefuia 
I 3 
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entré, tout le monde m*a reconnu. — ^ 
Comment, tout le monde? — Oui , 
oui » tout le monde ; ils m'ont d'abord 
entouré , Hi bon foir » Af. le Marquis 
de B^** y & d^où vous vient cette bojfe 
aufionty M. le Marquis? & ils me fer* 
Toient, & ils me popllbient ! & des 
rires ! & des geiles'i & un bruit ! je 
crois que j'en reilera^ fourd : je veux 
être pendu , fi jamais j*y retourne î mait 
comment ont-ils fu que j'avois cette 
bofle au front ? — Parbleu l elle fe voit 
d'une lieue ! — Mais mon mafque ? 
— Cela ne fait rien! Tenez, moi, 
j'ai été reconnu auflî. Bon! reprit le 
Marquis d'un air confolé. Oui , conti- 
nua le Comte, mon aventure eft aiTez 
drôle ; j'ai rencontré là une fort jolie- 
Dame , qui m'eâimoit beaucoup , mais 
beaucoup,lafemaine paflee ! J'entends, 
j'entends , dit le Marquis. — Cette ftf» 
Hiaineellem*aéconduitd*unemanierefî 
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plaifahte ! ...Imaginez que j^ai été nti bal 
avec un de mes amis, qui s^étoit fort 
)o)imentdéguiré. La Mnrquife effrayée 
l'interrompit : Moniteur )e Comte loupe 
fans doute avec nous ? lui dit*elle , de 

I air du monde le plus flatteur.— Si cela 
ne vous embarraffe pas trop. Madame... ; 
Quoil interrompit le Marquis, vas-tu 
faire des façons avec nous? crois-moi, ei^ ' 
faye plutôt de faire ta paix avec ta jeune j 
parente , qui t^en veut beaucoup. Moi ! \ 
Moxiffieur « point du tout ! j'ai toujours 
pcnfë que M. de Rofambert étoit hom« 
me d^honuCTir ; je le crois ttx)p5aflant 
homme pour abuAr des ctrconftances... 

II ne faut abuf<^ de rien , me répondirîe 
G>mte ; mais ilfaut ufef de tout. Qù'éft« 
ce que c^eft que des circonfiànces ? s'é* 
cria le Marquis , qu*entend-eUe par des 
circonftances? Quelles circonftances y 
a^tnl?... Rofambert tu me dira$ cela, 
nuûs coate^nous donc ton hiftdire.-^ 

13 
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Volontiers , M effieurs , interrompit en- 
core la Marquife , on vous a déjà dit 
que le foupcr étoit fervi. Oui , oui, ' 
allon» fouper , répondit le Marquis , tu 
nous conteras ton mallieur à table. La 
Marquife alors s'approcha de fon ma- 
ri, & lui dit à mi-voix : y (bngez-vous 
bien, Monfieur, de vouloir qu*on ra« 
conte une hiftoire galante , devant 
cette enfant ? Bon , bon , lui répondit- 
il, à fon âge on n^eft pas fi novice ; 
& s^adreflfant au Comte : Rofambert 
tu nous conteras ton aventure ; mais tu 
. gazeras tout cdia de manière que cette 
enfant ..... tu m'enffénds bien ? 

La Marquife nous plaça de manière 
que le Comte étoit entre elle & moi, 
& que je me trouvois, moi , entre le 
Comte & le Marquis. Un regard4>rompt 
de ma belle Maitreife m'avertit d'appor- 
ter à notre iituation critique , l'attes- 
ton la plus fcrupulettfe» de ne parler 
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qu*avec ménagement, cl*agir avec la 
plus grande circonipe<f\ion. Le Marquis 
mangebit beaucoup & parloit davan- 
tage ; je ne répondois que par mono* 
fyllabes, aux douces phrafes qu^il m'a- 
dreflbit. Le Comte enchérifibic fur les 
éloges du Marquis \ il me prodiguoit, 
è'un ton railleur , les complimens les 
plus outrés, afluroit malignement que 
perCbnne au monde n'écoit plus aimable 
que fa jeune parente , demandoic au 
Marquis ce quHl en penfoit , & préludant 
avec la Marquife par de légères épigram- 
m^s 9 il protdloit qu'elle feule, jufqu'à 
préfent, favoit précifément combien 
Mademoifelle Duportailméritoit d'être 
aimée. La Marquife également adroite 
& prompte , répondoit vite & toujours 
bien ; mefurant la défenfe à Pattaque , 
elle éludoit fiins affeélation ou fe dé- 
fendoit fans aigreur : déterminée à mé* 
^ nager un ennemi qu'elle ne pouvoit ef- 
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fétex de vaiùcre » aux queftions preflk»^ 
tesçUeoppofoitles aveux équivoques , 
elle atténuoit les allégations fortes par 
les négations mitigées ; & repouifoit 
les farcafmes plus amers qu'embarraf-, 
fans, par les récriminations plus fines 
que méchantes : très-intéreflee à péné- 
trer les fecrets deffetns du Comte , dont 
la vengeance étoit fi facile , elle Pexami- 
noitfouvent d*UH œil obfèrvateur : puis 
eifayant de le fléchir en PintéreiTant , 
eMe l'accablûit de poiiteffes & d'atten- 
tions, prétcxtoit une forte migraine , 
trairioit languiiTamment les doux ac- 
cens de fa voix prciqu^éteinte , & de 
fes regards ilippUans foUicitoit fa gr«ce 
qu'elle ne pouvoit obtenir. 

Dès que les domeftiques eurent fervi 
le deflert k fe furent retirés , le Comte 
commença une attaque plus chaude , 
qui nous jetta , la Matquiiè & moi |^ 
jlans une mortelle anxiété^ - 
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L B C b M T B. 

Je vous difois , Monfieur le Mar- 
quis, qu^une jeune Dame m^honoroit 
Il femaine paffée d*une attention tout^ 
particulière. . . . 

La Marquis s. 
(^Tout bas.) (haut) 

Quelle fatuité... Encore une bonne 
fortune ! la matière eft fi ufée ! 

L B C o M T s. ^ 

Non, Madame, une infidélité fiibi- 
le, avec des circonfiances nouvelles 
qui vous amuferort 

L A M A R Q U I s B« 

Point du^ tout, Monfieur, je vou^ 
afliiré. 

Lb Marqui s. 

Bon ! les femmes difent toujours 
qu'une hiftoire galante les ennuie! 
Hofambert conte « nous la tienne. 
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L K C O M T I. 

Cette dame étoit au bal je ne 

fais plus quel jour. ... (^â ia MarquU 
fe.) Madame « aidez-moi donc, vous 
y étiez aufli.... 

La Marquisb» ( vivement, ) 

Le jourl Monfieur , hé ! qu*import9 
le jour ? Penfez«vous d*ailleurs que 
j'aie remarqué ? • . . • 

La Marquis. 

PafTons, paflTohs , le jour n*y fait rien- 

L k C o M T ■• 
Hé bien, j'allai ï ce bal avec un 
de mes amis qui s'étoit déguifé le 
plus joliment du monde, & que per- 
ibnne ne reconnut. 

Lk Marquis. 
Que perfonne ne reconnut , il étoit 
bien habile, celui*làl quel habit avoit- 
il 4Qnc ? 
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La Ma&qui8ti, (très^vîvemem."} 
Un habit de caractère , apparemment^ 

L B C O M T B. 

Un habit de cara^ere ! .... mais , 
non.... {tn regardant U Marquifs. ) 
Cependant je le veux bien , fi vous le 
voulez i un habit de caractère , foit ; 
perfonne ne le reconnut; perlbnne« 
excepté la dame en queilion , qui de- 
vina que c^étoit un fort beau garçon. 

( Ici la Aiarquife fonna un domefiique » 
U retint quelque tems fous différens pré* 
textes ; le Marquis impatient le renvoya ^ 
le Comte reprit. ) 

La dame charmée de fa découver* 
te. . Mais je ne veux plus rien dire, 
parce que le Marquis la connoît. 
Lb Marquis, ( riant, ) 

Cela fe peut. D^abord , j*en con* 
nois beaucoup ! mais cela ne fait rien^ 
continue* 
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La Marquis I. 

Monfieur le G>mte on donnoît hier 
une pièce nouvelle ? 

L s C O M T B. 

Oui, Madame ; mais permettez-moi 
fle finir taon hiftoire. 

LaMaequisi. 

Point du tout \ je veux Tavoir ce 
que vous penfez de la pièce. 

, L s C o M T B. 

Permettez » Madame. . . • 

La Marquis. 

Hé , Madame y laifTez-le donc nou$ 
raconter ! 

L B C o M T B. 

Pour abréger , vous faurez que mon ' 
f eune ami plut beaucoup à la( Dame ; 
q le ma préfence ne tarda pas à la gê- 
ner» 
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ner , & le moyen qu^elle imagina pour 
fe débarra0er de moi. . . . 

La Ma&quisb. 

C*«ft un Roman , que cette hiftoire-U) 

Le C o m t s. 
Un Roman , Madame ! ah , tout-à« 
Pheure, C Ton m'y force, je convain- 
crai les plus incrédules. Le moyen 
qu'elle imagina fut de tne détacher 
une jeune Coi^ceiTe., fan intime amie , ' 
f^mme très* adroite , tres-obligeante , 
qui s'empara de moi tellement 

Lb Marquis. 
C>mment, on t'a donc bien joué? 

Le Comte. 
Pas mal , pas mal ; mais beaucoup 
moins que le Mari qui arriva • 

Le Marquis. 
Il y a un mari: ... tant mieo^t! .... 
Tome I, IC 
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î'aime beaucoup les aventures où figu- 
rent des maris comme j'en connois 

tant! Hé t>ien„ le mari jirriya 

Qu'avez -vous donc, Madame? 

La Marquise. 

Un mal de tête affreux ! . • . , je 
. fuis au fupplice. • . ( tfi/ Comte,) Mon- 
fieur, remettez de grâce h un autre 
jour le récj^ de cette aventure. 

Lb Marquis. 

Hé! non, conte, conte donc, ceU 
la diffipera. 

L s C O M T B. 

Ouii je finis en deux mots. 

Mlle. Du PORTA IL, {au Mapquis^ 

tout bas.') 

Monfieur de Ro(ambert aime beau- 
coup à jafer , & ment quelquefois pa^ 
fablement. . 
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Li Mailqois. 

Je fais bien , je fais bien , mais cette 

hiftoire eft drôle, il y a un mari, je 

parie qu*on Pa attrapé comme un fpt. 

Lb Comts,( fans écouter U 
Marquife qui veui lui parler. ) 
Le mari arriva , & ce qu'il y eut 
d'étonnant , c'eft qu'en voyant la figure 
douce , fine , agréable, fraîche du jeune 
homme , fi joliment déguifë , le mari 
crut que c'étoit une femme. . « • 

La Marquis. 
Bon ! — oh , celui*Ià eft excellent ! 
on nem'auroitpas attrapé comme cela, 
moi, je me connois trop bien en phy- 
fionomie i 

Mlle. Dupo&TAit. 
Mais cela eft incroyable! 

La Marquis s. 
ImpoRiblé , M. de Rofambert nouf 
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fait des conted. i . . » qu'il devroit bien 

finir , car je me fens fort incommodée. 

L B C T> M T E. 

11 le crut fi bien , qu'il lui prodi- 
gua lès complimens , les pietits foins , 
& mêmfe il en vint jufqu'à lui prendre 
la main & la lui ferrer doucement . . • 
( au. Marquis ) tenez , à-peu-près com«^ 
me vous faites à préfent à ma confine.* 
Lï Marquis étonné , qiûtta prompte^ 

ment ma main qH*ïl ttnaii tn ^et. 

Il l'a ftit exprès, me dit-il, je croiâ 
qu'il voudroit que la Marquife s'ap- 
perçut de notre intelligence. Qu'il eft 
jaloux ! qu'il efi méchant î Et menf 
tour ; lui répliquai-je , menteur î . . . . 
eomme un Avocat! (Le Comte toujours 
fourd aux infiances que la Marquife avqit 
eu le tems de renouveller , reprit : ) 

Tandis que le bon mari , d'un côté , 
épuifoit les lieux communs dé la vieille 
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galanterie, & preffoitla main chérie.. 
la Dame non moins vive , mais plus 
keureufe.«... 

La Mauquis s. 
Hé ! Monfieur, quelles femmes a vcz- 

vous donc connues ? Vous nous 

peignez celle-|à fous des couleurs!... 
Ne fe peut-il pas , que trompée comme 
fon riiari , par les apparences ? 

L B C M T B. 
Cela eût été très-poflible;.mai& je 
croîs que cela n'étoit pas. Au refte, 
vous allez en juger vous-même , écou- 
tez jufqu*au bout, 

La Marquisb. 
Monfieur , s*il faut abfolument que 
vous racontiez cette hifioire, je voua 
prie au moins de fonget que vous de- 
vez quelques ménagemens ( en regar^ 
dant Mademoifelle Duportail) à certai* 
nés perfonnes qui vous écoutent. 
K 3 
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LkMarquis. 

Rofambert , Madame a raifon ; 
gaze un peu cela , à caufe de cette en- 
fant ( en montrant Mademoiselle Dupof' 

L E C Ô M T s. 

Oui. . .oui ! . .la Dame fort émue. • 

La Marquise. 

Mohbèur, de grâce, abrégez âes 
détails qui ne font pas hôonêtes^ 

Mlle. D u p R T A I L , ( d^ùn ton fort 

brufque. ) 

U eft minuit, Monfieur. 

L E C o M T E , {fort durement. ) 

Je le fais bien , Mademoifelle , & fi 
Vsi^tte converfation vou« ennuie , je ne 
dirai qu'un mot. . . pour l'achever» 
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Lb Marquis, ( â^ MademoifelU 

DuportaiL } 

Il eft très-piqirf contre vous. Les 

amitiés <)ue vous me faites ! .. . . il eâ 

jaloux comme un tigre! 

Là Marquise. 
Mondeur le Comte , ^ propos pen- 
dant que \^y penie , avez-vous obtenu 
du Miniftre?.... 

L B C o M T s. 

Oui , Madame 9 )'ai obtenu tout ce 
que je voulois; mais lalflez-moi 

Lb Marquis. 

. Ah , ah , qu^eft-ce que tu foIUcitois 
4onc? 

L B C o ^ T B, 
Une. petite penfion de toocx> l. pour 
le jeune vidomte de (i***^ mon parent ; 
il y a déjà pJuGcurs jours..... Pour 
revenir à mon aventure. . . 
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Le Marquis. 

Oui, oui, revenons «y. 

L'A Marquis B. 

» H doit être bien content de vous, 
le Vicomte? 

L 9 C O M T B. 

La Dame fort émue. . . . 

La Marquis b. 

Monfieur le Comte « répondez^moi 
donc. 

L B C o M T B. 

Oui, 'Madame, il eft très-content... 
La Dame fort émue.... 

La Marquisb. 

Et fon cher oncle le Commandeur? 
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L B C O M T B. 

En eft rort aife aufli « Madame , mais 
vous vous intérefiez prodigieufement..; 

La Marquis b. 
Oui ! tout ce qui regarde mes amis 
me touche fenfiblement ; & cette a& 
faire me tourmentoit à caufe de vous ; 
fi vous m'en aviez parlé plutôt , )*au> 
rois pu vous y fervir. ... 

L B C o M T b; 
Madame y je fuis trè8-fenfîble*..« 
mais permettez'^moi. ... 

LaMarqidisb. 

A-t-il en eftet rendu Iquelque fet- 
vice à l'état, le Vicomte? 

RosAMBBRT {iti riant, ) 

Oui , Madame ! fans lui , le Duc 
de ♦•• n'avoit pas d'héritier : la mai- 
fon $*éteignoit. 
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La Marquis b. 

Mais (î l*on récompeafe aufli magni- 
fiquement tous ceux qui fervent l'état 
de cette manière, je ne m^étonne plus 
4e ren:ri>arras où eft le tréfor royal . . . 

ROSAMBBRT. 

Très -bien , Madame ! cependant 
permettez. . . . 

La Marquis b. 

Enfin , n'importe : fi jamais pareille 
occafion fe préfente , employez-moi ^ 
ou bien nous nous brouillerons mor- 
tellement, 

L B C BI T B, 

Madame, je vous rends j;râce.. ., 
permettez qu*enfin je reprenne le ré- 
cit\de mon aventure. 

La Marquis b. 

Qh| fi vous, vous adrçinez à dViit^ 



du ChevaUtr dt faubUs. iif 
Ires, je ne vous le pardonnerois pas, 
je vous en avertis. 

L B Ma r q u I s. 
Allons , voilà qui eft dit : laiiTpz-Ie 
donc finir fon hifioire. 

L B C O M.T B. 

La Dame fort émue prodiguoit a« 

jeune Adonis 

La Marquis b. 
Quelle migraine j'ai ! 

L B C O M T B. 

Prodiguoit au jeune Adonis..,» 

La Mar^uisb.) àram ie Màtqms à 
pan & bâ partant à mi-voix, ^ 

MonHeur , je vous le répète > il n'eft 
pas décent de conter dçvaat cette en« 

faut 

Lb Marquis. 

ion , bon , eUe en fait plus qu'on 
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pe crp'it! la petite perfônne efl futée j 
alles^ , je me connois en phy&onomië l 

L » C o M T E, 

Monfieur le Marquis , je ne pourrai 

jamais finir ce récit, on m^interrompt 

à tout Ynoment ; mais je vais rentrer 

,. c&ez moi, «êç demain matin je vous 

enverrai tous les détails par écrite 

La Marquise. 

Bonne plaifanterie ! 

L s C.o*M TE, (^tf Harjuis.) 

Non , je vôu^s . Penverraî , parole 
d'^honneur , & je mettrai les lettres 
initiales de chaque nom . • . .^ à moins 
qu'on ne mft laifle finir ce foir. 

Le MARQUI3. 

Hé bien > allons donc> finis. 

La 
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là k Marquis B. 

A la bonne heure, finiflez; mak 
Angez 

L B C O M ¥ B. 

La Dame fort émue , prodiguoit aA 
}eune Adonis les confidences flatteu- 
fes ^ les doux propos , les petits baifers 
tendres. . . # . c^étoit vraiment une fcène 

à voir ou ne peut la peindre. .... 

mais on pourroit la jouer tenez 9 

jouons-la. 

L B M A B Q U I f • 

Tu badines ! 

La MAit9tfc*B# 

Quell« folie ! 

Mlle» D o p B t A t Lé 

QueUe xdéel 

Tom lé h 
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L B Comte, 



Jouons-la ; Madame fera la Damé en 
queftion « moi je fuis le pauvre amant 
baffoué. . . > Ah ! c"eft qu'il nous man« 
qpera une Comteffe f . . . . ( i /^ Mar^ 
quifc. ) Mais Madame a des talens pré^ 
cieux, elk peut bien remplir à la foii; 
deux'rôies difficiles. 

La MARf^uxsSf {svec une colère 
contramte, ) 

Monfieur 4 

Le Comte** 

Je vous demande pardon , Mada- 
me , ce n*eft qu^une fuppofition. 

' Le Marquis. 

Mais fans doute , il ne faut pas que 
cela vous fâche. 
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La Ma r q u i s e , ( d^une voix <tànif 
& Us larmes aux yeux, ) 

n «'agit bien des rôles qu'on m'oftre ^ 
Mohfieur.... mais c'efi qu'il eft bien 
cruel que je me plaigne depuis une 
heure d'être fort mal , fans qu'on daigne 
y faire la moindre attention. (^Au Cornu 
. en tremblant. ) Peut -on, Monfieur , 
fans vous ofFenfer » vous obfèrver qu'il 
eft tard, & que j'ai befoin de repos; 

làB CoMTK,(«/B peu touché» ) 

, Je ferois défolé de vous importa» 
ner, Madame. 

La Mablquiss. 

Vous ne m'importunez pas, Mon- 
fieur ; mais je vous répète que je fuis 
niahde , & fort malade. 

Lb Marquis. 
Hé! mats, comment ferons-nous? 
où couchera Mademoifelle Duportail? 
La 
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La Marquise, {vivemm.) 

En vérité , Monfîeur , il femble 
qu*il n*y ait pas un appartement dant 
cet hôtel î 

Effrayé de la tournure que Pentre^ 
tien venoit de prendre , je m'appro- 
chai du Comte : Charmante enfant, 
mé dit-il tout bas, laiiTez-moi; tout 
ce que vous me direz, ne vaut pat 
ce que je fuis* curieux de favoir au 
• juSe , & ce que je vais apprendre 
tout - a - rheure. 

Lb Marquis* 

Il y a des apparences, Madame g^ 
mais cette enfant n'aura - 1 - elle psra 
peur toute feule? 

Lb Comte, ( avec vivacUi, ) 

Pas plus que la dernière foit» 
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Le Marquis, ( hrufquenunt en mon* 
trant la Marquifi,) 

Mais la dernière fois elle a couché 
avec Madame l 

Le Comte. 

Ah! 

La. Marquise, (troublée^ haliuiie.) 

Elle a couché dans mon apparte- 
ment & moi. ... 

LeMarquis. 
Elle a couché dans votre lit, avecf 
vous. Je le fais bien , puifque j'ai 
moi-même fermé les rideaux ; ne vous 
en fouvcnez-vous pas ? 

(^La M.irqwfe confohâut ne répondît 
pas; U Marquis continua en ajfeâant 
de parler, bas, ) 

Ne vous fou venez-vous pas que je 

fuis venu dans la nuit ? 

1-3 
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( La Marquife porta la main à fon front ^ 
jttta un cri dt doukur & s'évanouit.) 

Je n'aî jamais pa découvrir fi cet éva*- 
nouiflement étoit bien naturel ; mais je 
fais que, dès que le Marquis nous eut 
quittés pour aller , dans fon apparte- 
ment > chercher lui-même une eau qu^il 
difoitfouveraine en pareil cas , la Mar- 
quife reprit fes fens , raiTura prompte- 
ment Jufline & la Dutour accourues 
pour la fecourir , leur ordonna de nous 
laiiTer , & que s^adreflant au Comte : 
Monfieur , lui dit-elle » avez vous donc 
Juré de me perdre ? — INon , Madame « 
l'ai voulu m'inftruire de quelques dé- 
tails que j*ignorois, vous prouver qu^on 
ne me joue pas impunément « & vous 
forcer de convenir que fi je fuis ca- 
pable de me venger...* -- De vous 
jrenger ? interrompit-elle : & de quoi ? 
9*- Je ùÀs poun^int , continua - 1 •: il , 
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jnaitre de mon reflèntimentf' ne pas 
porter la vengeance trop loin. Main* 
tenant > Madame , vous voilà tranquille t 
k une condition cependant. Je fens» 
ajouta -t -il, en nous regardant ma- 
lignement, je fens que je vais vous 
affliger tous deux ; vous vous étiez 
promis une nuit heureiïife, heureufe 
autant que celle d'avant -hier; mais 
vous, Monfieur, vous m'avez èrop 
peu ménagé , pour que Je m'intérefle 
au fuccès de vos projets galans \ & 
vous. Madame, vous n*efpérez pas, 
fans doute, que miniftre complaifant 

de vos plaifirs Moi , Monfieur ! 

s'écria - 1 - elle , je n'elpere rien de 
vous ; mais je croyois auflî n'en avoir 
rien à craindre : & , quelle que foit ma 
conduite, d'où vous viendroit donc, 
je vous en fopplic , le droit ^ue vous 
vous attribue!^ de l'éclairer ? — Ro- 
fambert ne répondit à cette quefiio9 
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que par un fourire amer ; que mipiC- 
tre Complaifant de vos plaifirs , pour- 
fuivit-il, je puifle voir^ comme .un 
mari. . . . é . . Chargez - vous de choifit 
ï*épithete ... je puiffe voir M. de Fau- 
blas paiTer dans vos bras en ma pre* 
fence même^ — M. de Faublas dani 
mes brasl — Ou Mademoifelle Pu^ 
portail dans votre lit! n'eft-ce pas 
la même chofe ? Hé ! mais , Madame , 
je croyois que là-deffus nous étions 
d'accord? Croyez -moi, le tems eft 
cher, ne le perdons "pas à difputcr 
.plus long-tems fur les mots, compo- 
fons. Que cette charmante enfant m'ac- 
corda l'honneur de l'accompagper ; 
que je la reconduife che^ fon père 
tout -k- l'heure» à cette condition jè 
' me tais. 

Le Marquis entra , tenant un fia* 
con. Jie fuis très-fenfible à vos foins, 
lui di( la Marquife \ oiais vous voy9z 
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^ae )e fuis un peu moins mal , )e 
voudrois être tout -'à -fait bien , afin 
àt pouvoir garder Mademoifelle Du- 
portail. Comment! s'écria le Marquis. 
—Je fuis tou)ourâ fort incon^modée, 
il efi impoffible que cette chère en- 
fint pafle la nuit chez moi.— Hé bien » 
Madame » n*y a-t-il pas , comme vous 
le diCez tout à Pheure , un apparte-» 
ment dans cet hôtel ?-» Oui , Mon-» 
fieur i mais vous m'avez fait une ob<« 
fe<^ion à laquelle je me rends ; cette 
enfant auroit peur .... D'ailleurs , la 
laiâer ainfi toute feul^! «... je ne le 
(buflVirai pas. — Elle ne fera pas feule ^ 
Madame , fa femme-de-chambre eA ici. 
•—Sa femme-dechambre. . . fa femme* 
de-chambre ! .... Hé bien » Monfieur ^ 
puifqoHl faut tout vous dire , Monfieur 
Duportailne veut pas que Mademoifelle 
fa fille couche ici — Qui vous Pa dit , 
Madame?— Monfieur le Comte vient 
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de m'annonceir feulement tout-à«. 
l'heure que M, Duportail Ta prié de 
pafler ici pour lui ramener fa fille. — 
Pourquoi donc ne lïous as-tu pas dit; 
cela tout de fuite , toi ? «^ Mais ... ré* 
pondit Rofambert en riant 9 c^cfi que 
]^ n'ai pas voulu troubler votre joie 
pendant le fou per. M. Duportail envoie 
chercher fa fille l reprit le .Marquis; 
Groit-il qu'eue eft mal ici ? Pourquoi 
d'ailleurs te charger de cette commiC- 
fion ? il nous doit une vifité & des 
remercîmens ; quand il feroit venu 
lui-même!., je le verrai. Je veux 
favoir quelles railôns... Je le verrai. 
■ Je fis une profonde révérence à la 
Marquife ; elle fe leva & vint à moi 
pour m'embrafler. M. de Rofambert 
fe jetta entre elle & moi : Madame, 
vous ète$Çi incommodée ! ne vous dé* 
rangez pas ; êc la prenant doucement 
par le bras , il la força de s^afleoir \ 
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enfuite U prit ma main d*un air ga- 
lant , & le Marquis ne vit, qu'avec 
le regret le plus vif, Mademolfelle 
Duportail & la Dutour , s^éloigner dans 
la voiture du Comte. 

Au détour de la première rue , M. de 
Rofambert ôrdoima à fon cocher d'ar- 
rêter. Je conooîj ce vi&gelà, me dit* 
il , en regardant ma prétendue femm^ 
der chambre , je ne crois pas que le mi- 
niftere de cette brave fenmre vous foit 
«gréable chez M. de Faublas ; ainfi 
' nous nous difpenferons de la promener 
jnrques-là. La Dutour defcendit fans 
répliquer un feul mot, & nous conti- 
nuâmes notre route. Je fis remarquer 
au* Comte que nous étions libres en* 
fin ; qu'il avoit tropabufé de l'embarras 
de ma pofition , & qu'il ne pouvou fe 
difpenfer de m'accorder une prompte 
fatisfa<flîon. Je ne vois ce Ibir que Ma- 
àemoifelleDuportail, me réppndit-ilj 
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demain , fi le Chevalier de Faublas A 
quelque chofe à me dire, il me trou- 
vera chez moi. N©us ferons enfemble 
un déjeuner de garçon; je dirai libres 
ment à mon ami ce que je penfe d« 
fa conduite * & s^il eft raifonnable , 
j^efpere le convaincre fans peine qu'il 
ne 4oit pas être fi mécontent de là 
mienne. Cependant nous arrivâmes à la 
porte de Thôtel : c« fut M. Perfon lui- 
même qui me l'ouvrit ; il m'apprit que 
le Baron avoit attendu mon retour avec 
plus d'inquiétude que de colère , & 
que ) défefpérant enfin de me revoir ce 
foir , il ne s*étoit couché qu'après avoir 
recommandé vingt (bis à Jafinin d'aller, 
dès qu'il feroit jouir « me chercher au 
bal , ou chez le Marquis .de B ••*. 

Je me retirai dani$ mon appartement, 
où rappellant à mon efprit les diver» 
événemens de cette journée fi peu tran- 
quille t je fusmoin$ étonné d'avoir pu 

la 
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ta pafler toute entière fans m'occupetf 
de ma Sophie ; & comme pour réparer 
ce long oubli, je répétai vingt fi>i| 
fon nom chéri. J*avoue pourtant que 
. celui de la Marquife vint aufli quel* 
quelbis fur mes lèvres ) j'avoue que 
d^abord il me parut dur d'être réduit à 
poufler d'iniitUes (bupirs dans mon lit 
Iblitaire ; mais )e pris le parti d'offrir 
a ma Sophie le facrifice de m^s plai« 
iirs» quelque involontaire qu'il eue 
été , & je m'eildormis prefque confolé 
du célibat , auquel la vengeance da 
Comté m*avoit condamné. 

j'allai, dès qu'il fit jour , ptéfentet 
mes devoirs au Baron. H me dit avec 
beaucoup de douceur : Faublasi voui 
n'êtes plus un eiiiànt , >e vous laiflTe 
une honnête liberté j'efpere que voua 
n'en abufertffc pas; j*efpere que voua 
ne paflei^ez jamais les nuits ailleuri 
%ue dans cet hôcel « fonge» que je {Uia 
Tvni L M 
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père . & qu« fi mon fils m'aime , il 

doit craindre de m'inquiéter. 

Je me hâtai- de ilie reildre chez M. de 
Rofambert,'qui déjà m'attèndôit. Dès 
qu'il m'appcrçut , il vint a moi en riant ^ 

^ & fans me laiffer le tems de dire un 
feul mot, il fe jetta à mon col : qu% 
^e vous embrafie l mon cher Fatublas , 
votre aventure eft délicieufe, plus je 

. m'en occupe, & plus elle m'amufe. Je 
l'interrompis brufquement : je ne fuis 
pas venu pour recevoir vos comfli- 
tnefts... Le Comte me pria d'un ton 
plus férieux de m''affeoir ; vous pour- 
riez , me dk-il m'en vouloir encore ! 
•je vous réverrois dans les mêmes dit 
pofitions ! allons tâ^nc , mon j'eune 
«mi, vous êtes fou. Quoi! une ingrate 
beauté vous favorife & me délaifle : 
c'eft moi qu'on facrific ; Ceft à Vous 
qu'on m'immole , & vous vous fâchez! 
Je ne punis que par une inquiétude 
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momentanée Us galtotes tromperies du 
couple adroit qui me joue , & c'eft par 
le-fang de fon ami , que M. de Fau-, 
blas prétend venger les petites tribula- 
tions de Mademoifelle Duportail ! Je 
vous jure que cela ne fera pas. Mon 
cher Faublas ^ j'ai fur vous l'avantage 
de fix années d'expérience ; je fais trè§- 
bien qu'à feize ans on ne connoît que 
fa maîtreffe & fon épée^ maif à vingt* 
4eux t un homme . du monde ne fe bac 
plus pour une femnie. 

Je donnai qû^ques {ignes d'étonné* 
ment qu'il remarqi^ia. Croyez-vous au 
véritable amour ? ajouta-t-il auffi-tôt^ 
c'eft encore une des illulions de l'ado-* 
lefcence, je vous en avertis. Moi, je 
n'ai vu par-to.utque la galanterie. Qu'eft- 
ce d'ailleurs que votre aventure? un« 
bonne fortune , &l rien de plus : ^ d'une 
hiftoire comique , nous ferions une tra- 
jféAiêl Nous nous engorgerions pour 
M :^ 
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une belle Dame qui me quitte au jour* 
d*hai , & qui demain vqus plantera-la^ 
Ah, Chevalier, gardez votre courage 
pour une occafîon plus importante j on 
ne peut déformais foupçonner le mien | 
il cft trop vr^i que le fatal concours , 
des circonftances nous force quelque-» 
fois à verfer le fang d'un ami ; puiffé 
Phonneur , l'inflexible honneur , nç 
vous réduire jamais à cette horrible ex-» 
trémité ! . . . Mon cher Faublas , j'avoia 
«•peu-près votre âge, quand la Mar- 
qnife de Rofambert, dont je fuis le fils 
unique, acbeyoit fa trente «troifietne 
imnée; ell^ étoit fi fraîche encore, qu*on 
ne lui eût pas donné plus de vingt- 
cinq ans ; danâ le m^^nde on l'appel- 
• loit ma fosur aînée. Avec les agrémens 
de la jeuneffe, elle avoit confervé fe^ 
goûts , elle aimoit les affemblées nom- 
breufes & les plaifirs bruyans. Uno 
imi^ cjue je Pavois conduite au bal de 
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l'Opéra , on Ty infulta publiquement. 
J'accourus aux cris de ia Marquife « 
» qui venoit d'éter fon mafque : déjà 
rinfolent inconnu Tavolt fupplié d'è»- 
cufer fa méprife , & fe perdoit dans 1» 
jibule. Je le joignis , je robligeal de 
fe démafquer ; je reconnus le jeune 
Saint- Clair, Saint-Clair, compagnon 
de mon enfance , ^ de tous mes amis le 
' plus cher : Je ne croyois pas qut ce fui 
la Marquife de Rofambert! Voilà tout ce 
qu'ilme dit , c'étoit beaueoup fans dou- 
te... hélas} un murmure général nous 
fit comprendre que ce n'étoit pas affez : 
rhonneur vouloit du fang ; nous nous 
battîmes. Saint-Clair fuccomba , je tom- 
bai fans connoifiance auprès de mon 
ami mourant. Pendant plus de iix f<^ 
maines, une horrible fièvre braia mon 
&ng & troubla ma raifoii. Dans mon 
délire affreux , je ne voyois que Saint-» 
Clair , fa plaie faignoit fous mes yeux , 

M' 3 
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Iça convulfions de la mort agitoient 
fes membres tremblans , & cependant 
il me regardoit d'un air attendri , d*unQ 
voix éteinte il m'adreifoit de touchans 
adieux ; dans fes derniers momens il 
ne paroiflbit fenfible qu'à la douleur 
de quitter le barbare qui venoit de 
rimmoler. Long-tems cette affireufe 
image me pourfuivit , long-tems on 
trembla pour ma vie ; enfin la nature 
fécondée des eftbrts de l'art , opéra m;i 
guérifon ? mais )e recouvrai ma railbn 
fans perdre mes remords. T^e tems qui 
confole de tout , a féché mes pleurs \ 
mais jamais , jamais le fouvenir de 
cet affreux combat ne s*eftacera de 
ma mémoire. , • Chevalier , je ne me 
verrois qu^avec peine obligé de mç 
batcre avec un inconnu , jugez (i j'irai , 
fans raifoii , expofer ma vie pour me- 
nacer la vôtre... Ah! fi jamais Tin- 
flexible boQiiçur nous y forçoit^ mon 
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cher Faublas , je vous le jure , votre 
vi'doire ne feroit ni pénible , ni glo- 
rieufe ; j'ai trop éprouvé qu'en pareil 
cas, celui qui meure n^eft pas le plus 
malheureux. 

Rofambçrt me tendit les bras y je 
l*ehibraflai de bon cœur » fon trouble 
fe didipa peu-à*peu : Déjeunons , me 
dit-il \ & reprenant fa première gaieté : 
Vous veniez me faire une querelle , in* 
{rat) quand vous me devez mille remer* 
cîmens,-— Mille remercimens. — Sans 
doute , n*eft-ce pas moi qui vous ai 
fait connoitre la Marquife ? Il eft vrai 
que je ne prévoyois pas le malin tour 
qu'on me joueroit : j'ùurois pu preffen* 
tir une infidélité ; mais deviner qu*elie 
«uroit lieu fi promptement , avec des 
circonfiances fi fingulières ! ( il le mit 
à rire.) Oh, mais plus j'y penfe, plus 
je crois devoir vous féliciter. Elle eft 
4élicieufe , votre aventurel & puis vou^ 
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entre:& dans le monde par la belle* por- 
te l la Marquife eA jeune , belle , pleine 
d^ei'prit ! confidérée à la ville ^ bien ve« 
nue à la G>ur , intriguante en diable , 
elle jouit d^un crédit immenfe, & fert 
fes amis chaudement. Je témoignai au 
Cpmte que je n'emploierois jamais d^ 
tels moyens pour aller^à k fortune. 
Et vous avez tort , me répondit-il ; 
combien de gens d*u,n vrai mérite ne 
fe forint pourtant avancés que par-là; 
mais laiflbns cela, ne me donnerez-vou« 
pas quelques détails fur cette nuit 
joyeufe de laquelle vous vous étiez 
bien troAivé fans doute, puifque, fans 
moi , vous auriez fait le lendemain ? 
Je ne me fis pas preiTer ; Ah,4si 
rufée Marquife , s^écria le Comte ^ 
après m^avoir entendu , ah^ la fine 
Dame , comme elle a filé fon bonheur ! 
& fon honnête époux , le cher Mar- 
quis » le plus doux , le plus crédule^ 
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le plus comphifant des commodes ma« 
ris , dont la France abonde î en vérité, 
H me feroit croire que certains hom- 
mes ont été mis dans ce bas monde 
tout exprès» pour fervir à l^amufement 
de leur prochain. Mais fa femme ! fa 
femme ! .... -^ Eft très-aimable. — Je 
le £iis bien , je le favois même avant 
vous; 6c nous nous ferions coupé la 
gorge à caule d'elle l Ah I — Je con- 
viens ) Rofambert , que nous aurions 
mal {ait.— «Très-mal fait, & puis c*e(l 
qu'une telle incartade auroit été d'un 
exemple fort dangereux. — Comment? 
— Tenez, PaubUs, dans le cercle bor- 
né de chacune des fociétés particulie» 
res qui compofent ce que la bonne com- 
pagnie appelle le Monde , il y a nombre 
d'intrigues qui fe çroifént , une foule 
d'intérêts qui fç contrarient. Tel eft le 
mari de celle-ci, qui eft l'amant de 
ççlle-làji tel eft aujourd'hui facrifié, 
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qui demain vous immole : les homtnci$ 
font entreprenans , ils attaquent fans 
ceiTe ; le* femmes font foibles , elle» 
cèdent toujours. Il rffulte de là , que 
le célibat devient un état fort doux , 
que le joug- du mariage paroît moins 
infupportable , la jeunede s'amufe , 
Vctat fe peuple, & tout le monde eft 
content. Hé bien», fi la jaloufie alloit 
répandre aujourd'hui fba noir poifon^ 
fi les 'maris qu*on attrape s'armoient 
pour, réparer l'honneur de leurs fra* 
giles moitiés, fi les amans qu'on dc« 
laiflTe s'égorgeoient pour fe difputer un 
cœur volage , vous verriez une délb- 
lation générale ; la ville &.la Cour de* 
yiendroient un vafle champ de carna- 
ge. Combien de femmes crues fages fe* 
roienttout-à-coup veuveslque de beaux 
enfanSf réputés légitimes, pleureroient 
leurs perfts! que de charmans bâtards 
vég[éteroient abanddsnés ! la génération 



du ChevaUer de fauhlas, 143 
préfente pafleroit après avoir fait , ma^s 
avant d'avoir élevé fa poftérité. — Quel 
tableau voiis faites ! Rofambert , vous 
peignez la galanterie « mais Tamout 
tendre & refpeaueux. . . — N'exiflfe 
plus i il ennuyoit les femmes ! les fem- 
mes Pont tué. — Vous n'eftimez donc 
gueres les femmes? -^ Moi ! je let 
aime. . . comme elles veulent être ai- 
mées. Âh,.lui répliquai -je 9 avec la 
plus grande vivacité , je vous pardonne 
vos blalphêmes, vous ne connoiflfez 
pas ma Sophie! Il me demanda l'ex- 
plication de ces derniers mots ; mais 
je la lui refurai avec, cette difcrétion 
qui , fUr^toUt dans fa naiifance 9 accom- 
pagne le véritable amour. 

Cependant nous déjeunions comme 
on dîne 9 le vin de Champagne n'étoit 
pas épargné, & l'on fait que Bacchus 
eft le père de la gaieté. 11 me parut 
que le Comte , a*il ellimoit peu les 
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femmes, les aimoit beaucoup, &r lel 
plaifoit à parler d'elles. Plein du fyr 
tême qu*ll foutenoit, il Pappuyoit du 
fcandaleux récit des anecdotes galantes 
du jour« Rofambett m^embarraflbit fans 
me perfuader , à chp.que e)Eeniple quHÎ 
me donnoît , je répondois toujours 
qu'une exception , loin de détruire la 
règle , la prou voit. Mais vous ne fave^ 
donc pas , me dit-il avec chaleur , voua . 
ne favez donc pas à quel point /la 
bonne moitié des individus de ce fexe 
tant honoré, porte chaque jour Pentier 
oubli de cette modeftie naturelle, diô 
cette pudeur îniiée que vous lui fup- 
pofez. 11 fe leva avec vivacité & riant 
de toutes Tes forces : parbleu ! tene^;. .. 
vous n'avez pas difpofé de votre joui^- 
née ?. . . venez avec moi , venez. • . * 
je vais de ce pas, vous préfenter à 
une belle Dame^... nous en trouve- 
rons chez elle beaucoup d'autres, w 
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«Iles font jolies^ vous ferez le maître 
jde les eftimer toutes ^ & tai^t qu'il 
Vou$ plaira» 

Tous deux « en pointe de vin « notis 
montâmes dans u^. honnête fiacrie , 
4ui s'arrêta devant une maifon d'ailes 
.belle apparence ; mgis les airs cavs|« 
liers de la MaîtrefTe du logis » le to^l 
lefte dont le Comte la traitoit ^ Tao*- 
cueil non moins leAe ^ont elle m'ho« 
noràf tout me fit Soupçonner que jM^ 
tois engagé dans une partie de filles» 
J'en demeurai cony^i^c|4 , quand, la 
.brave daine , de qui le Comte paroiflbit 
jtrès-connu, & qui voulqit , difoit-eUe 
poliment, me déniaifçryUi'eut montré 
toutes le» curiofités d^fa maifon^ , 
M. de Rofam.bert, prenpit^ la p^in/e 
4em*expliquer tout,, i;^-même : \o}Xa% 
me dit-il, 1^ cabipjetide bain» c>ft ici 
-qu^^fe blanchifiept 5c\fç • parfuinent 
.lies gentilles thermes qu#.la ville & 1^ 



IJ^6 Une année de la Vie 

campagnes foûrniflent journellement Si 

cette active entremetteufe. Dans cette 

armoire vous voyez plufieurs flacons 

d'une eau très-aftririgente dont le grand 

mérite eft de réparer toute efpece dé 

brêchefaiteà ce que les viergesappel- 

ient leur vertu. Beaucoup deDcmoifel- 

4es bien nées s'en fervent diicrétement , 

& Vont-enfuite, la première nuit des 

tioces , offrir au mortel heureux «qui les 

époufe, unhontieur tout neuf. A côté , 

remarquez l^éfftrtct à i'^ufage des monjlres , 

«lie produk un eflk tout contraire , 

auffi ne' s*ehf fért-on jamais! hélas, il 

~é(l paifë le tcms'des miniatures! & 

dans fout -Paris , je gage , on ne trou- 

veroi^ plus une feule petite femme qui 

'<^t befoin dé cette eau là. En revan* 

< thé i fî celle 'qéé vous voyez dians ce% 

flacons plu^grands eftauffi bonne qu^oft 

'fe prétôiidVil s'ètt fera bifentôt une 

pToàigieufé'côiifommatton i vous vé#- 
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rçz accourir chez le ilodleur Guibtn 
de Prévale une foule de clercs de Pro- 
ciireyrs, quelques Jlobîns, beaucoup 
de grands Seigneurs ^ une partie de ,' 
nos Militaires, & prefque tous nos 
Abbés ; c'eft le fanuux fpècifique, , . 

Vous favez , Faublas , cç que c*eft 
qu'un cabinet de toilette ; celui-ci n'a 
rien de remarquable : paffons. 

C'eft ici la falle de bal , on n'y 
danfe pas , mais on s'y déguife. Vous 
prenez cela pour une armoire ? c'eft 
une porte de communication , elle rend . 
dans une maifon qui a fon entrée dans 
une autre rue. Une femme de qualité 
a-t-elle de fecrets befoins qu'elle foit ^ 
preffée de fatisfairje ? Elle entre par-là » ^ 
fç déguife en fuiyante, montre fes ap- 
pas fous la bure , & reçoit les vigou- 
reux embraffemens d'un ruftre grof- . 
fier déguife .en prélat , ou .d'un gros 
prélat .fi naturellement travefti qu'on 
N a ■ 
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le prend pour un ruftre ; ainfi l'on fe 
rend mqtueDement fervice , & comme 
perfonne riefe reconnoit, on n'a d'o- 
bligation à perfonne. 

Maintenant entrons dans Nnfirmeru ; 
que le mot ne vous alarme pas. Ou-> 
vrez, fi boti vous femble, ces brochu-< 
res licencieufes , confidére^ ces pein* 
tures obfcenes : elles furent mifes icî 
pour rallumer l'imagination de ces 
vieux débauchés que la mort a frappés ' 
J d^avance dans I*endroit le plus fehfihle ; 

& cVft encore avec ces petits faifceaux 
de genêt parfumés qu'on les reffufcite, * 
Vous concevez qu'un pareil moyen' 
féroit trop violent pour le beau fexe» ' 
auffi lui a-t-on réfervé ces pafttlles ; * 
elles font tellement iirritantes, qu'uner* 
femme qui eh a mangé, prend d'af- 
bord ce qu'on appelle la rage d'amoui». 
Au rcfte, ùïk Âe les emploie ordmai^ 
remcnt «jue contre quelques j[olies vil- 
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la«|;çpifes , froides, pfty, tempérament , 
H- yertueufes de bonne foi. Nos hon- 
nêtes^ femn^s qui oi>t du isipnde & de 
l'éducation» .ne iéfiftcnt jamais affez 
PQ\jr qu'çn foit.réduijvà lesi attaquer, 
avec cks armes-là« 

. Veijez V. venez , .Approchez ^vous ; 
çarjini les plantes curieufes du Ja^rdla 
4u Rois n'avez -voMS pas. remarqué^ 
ce]le-ci ? c'eil cela que bien de paui* 
yr.es filles ont appdlçe Ijçur.copfola-? 
teur. Vous n'imaginez ps(s à combien^ 
de dévotes Madame en a foijçni. ^ ^ 
. Cette dernière, pièce feporâme le 
f^llon de Yulcain. 11 n'y a rien de x^: 
marquable que cet ^infernal ikuteml^ 
Une malheureufe qu'on y jette ^ s'y. 
prouve renverfée fur le do», fes bras 
retient oijverts , fes Japij^es. s^écaytenl: 
mollement : on la viole y fans- q^^^Ue 
^;ffQ pppofer la ^poindre réfiflance, 
.Vous frémiifez , Faubla& » & pour xette 
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fdis vous avez'ratiibn. Je fuiâ'jeilne, 
ardent,^ ïibéirfin; peu fcruptileuir,' fl' 
vous voulez; itiaîsl éri vérîtê je* crbj^' 
que je ne ïjoûrrpis' Jknîàis' ttié iréfôù- 
dre à afleoir de force ufté ^'aûvte 
vierge dans ce fautéail4à. '" ' 
■ Lé Comté ajouta : fi nous lotions 
yenus plutôt, on rtous auroit donné' 
àéiii petites Bôùrgébires , mais faute' 
de mieux , voyons le ferrail. Cétoit 
tàtiti qu'il bppelloit la falle 06 fe trou- 
Soient taflfemblées Tjeaucoup de Nymi 
phes , qui toutes pkffi^rent devant nous ^ 
cii briguant Phonneur du mouchoir, 
Rofambert prît la {>lus jolie, j^eus Isf 
fingunere^fantaîfié de chcûfir la plus 
lâiàe. * ' 

En attendant, nie dit le Comte;qu*on 
ait fervi lé diiler que j*ai dlsimandé; 
nous pouvons , chacun de notre càtë'^ 
comftiencer avec notre belle un boîifc 
de converfation » à table nous fàttùc^ 
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rons hi partie qUâi^féé. Né curieux ,' 
je me fentis Tenvie^^examiner un peu 
en détail la Njrmpke ^ue jis m'étois 
choiGe; il me psirut^ .important de fa- 
voir , quelle différence il y a voit entre 
une belle Marquife êc une laide Cour^ 
tifanne. Le fujet étoic peu dijfne de 
mon attention : la recherche m*amuiii 
d*abord uniquement par. les objets dé 
comparaifon qu'elle Woflfrit ; infenfi- 
blement j'y pris feu , & mechinalement 
je fongèai à pouffer rexaàien , âuffi loià 
qu'il poû voit aller. La Nymphe s'ap* 
perçutde mes hëui^ûfés dirpoiitions \ 
& ne me laiflant pas le tems de réfléchir 
davantage , elle m'invita à 'tenter l'atta- 
que , & fe prépaf a fièrement à la foute* 
nir ; tiiais tout-à^coup , fans que jeuflTe 
befoin d'expliquermes intentions p«^ 
cifiqnès, la guerrière expérimentée vit 
qu*il n'y auroit pas entre nous la plu« 
légère efcarmouche. Elle fe releva non^ 
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jchalammentt & me regardant avec aN* 
tendon : tant mieax « dit elle ^ ^*auruit' 
été dommage ! Il: efi impolTible de fe 
figurer combien je fus frappé du fen9. 
très -clair que préfentoîent ces mpt9 C' 
ç*auroit été dommage ! Je n examinai 
pas ce queRofambert deviendrok , j^ 
inn'enfiiis de cette infâme mailbn» en ju- 
rant que je n^y retournerois de m^.vié* 
. Le Comte étok chez moi le lende'* 
main à dix heures du matin { il venoijt 
favoir quelle |;err^ir panique m*avoic 
faifi , & m^aifurft que nion ayet^^ur^ 
s'étant répandue dans cette maifon , 
avoit finguliéremenf diverti toq? cçtus. 
qui s'y trouvoient.-^Quoi ! Rofambert, 
.cette fille me die : ç'au^oit étédomma* 
^e, & vous appeliez ma terreur, une 
terreur panique.— r Oh, cela efl différ 
rent ! la Nymphe a un peu tronqué 
J'aventure.. ». elle fe gardoit bien de 
»nou& apprendre ,^,Ae ç'auroitété^onv 
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mage change entiéremept l'hiftoire.., 
11 eft d'un bon genre , le ç'auroit été 
dommage ! ..,. Hé bien , Fanblas , cette 
femme qui vous félicite froidement 
d'avoir échappé à un danger qu'elle 
vous invitoit' à courir , l'eftimez- vous ? 
— Vous me faites -là une plâifante 
queilion , Rofambert ; hé ! que pour- 
riez-vous conclure de ma réponfe, con^» ' 
tre fon fexe en général? —Vous e(qui« 
veziJnon ami, voUs«& êtes donc incor- 
rigibte ? Hé bien > eftimez , eAimez , 
puifque vous le voulez abfolument ; 
moi , je vais mé coucher,— Comment \ 
vojus coucher? d'où venez-vous donc ! 
•—Que voulez-vous ! dans le monde il 
faut s'amuferde tout. J'ai trouvé là le 
Commandeur de *•• , le petit Cheva-o 
lier de.M»*», TAbbé de D**», nou^ 
avons fiiit toute la foirée Se toute la 
nuituairacarme ! une orgie !'6elâ étoit 
dé|&cieui( l mais je^vaid me ^-oucherv 
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Dans ce ftecle de lumière & de phî- 
lofophie, la férocité des courages s'eft 
beaucoup adoucie. Combien Theureufe 
révolution qui sVft faite à cet égard 
dans les efprits , a déjà épargné de fang 
à la Nation , & de larmes aux pères 
de famille! Quant aux femmes, il pa^ 
roît en effet que le Comte né les ef* 
time point ; fi ce n'eft que par air H 
il ^exemple de tant de jeunes gens 
comme lui , qu'il affedle pour elles ce 
|>rofond m^is, que peut-être il n*a 
pas, je le plains; je le plains davan* 
tage, s'il n*a jamais connu que des 
femmes méfeftimables.Faublas , croyez- 
en mon expérience , plus longue qu-e 
celle du Comte , qui croit à vingt-deux 
«ns avoir beaucoup vu; croyez -en 
mon jugement plus exercé, mes ob* 
fervations plus réfléchies ; fi l^on ren« 
contre dans le monde quelques fem^ 
mes fans pudeur, on y voit beaucoup 



plus cle jeunes g^ens (ans priticipef^ 
Gardez-vous d^écouter les Tieilles dé* 
damations de ces petits Meflieors-làiî 
îl exifie des femmes dont les cbaflet 
«ttraits doivent infpirer Pamour tendre 
^ pur , dont^ le cœur délicat eft fait 
pour le fentir, qui s^attirent nos hom« 
mages par leur cara^eré aimable , ft 
tios teô>e^s par leurs douces vertus. 
On rencontre moins rajrement qu^on 
ne le dit , des amantes généreufes , djes 
époufes fages , d^excellentes mères de 
familles : il y en a mon ami , qui ver^ 
feroient leur ftng pour le bonheur de 
Icuts maris & de leurs enfans; j'en ai 
connu , qui réunifiant aux poifibles ver- 
tus de leur ièxe, les vertus {^us nfâles 
du nôtre 9 ont donné à des hommes 
dignes d*elles Pexemple d'un généreux 
dévouement, les leçons difliciles d'un 
- Courage infatigable & d'une patience à 
toute épreuve. Votre Marquife n'eft 
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point une héroïne, ajouta«-t-il en fou* 
riant , c'eft une femme bien jeune , bien 
imprudente.... Mon ami, ayez plus 
tle raifon qu'elle, terminez cette aven- 
ture dangereufe ; quelque f9it la crédu« 
lité du mari» il ne faut quMn événe« 
ment imprévu pour la détruire : pro« 
mettez-moi de ne plus retourner chez 
Madame de B**\ J'héfitpis. M. Dupor- 
taîl me prefla ; d^ailleurs , en fàifant Té* 
loge dés fenunes , il m'avoit rappelle 
s ma Sophie : je finis par promettre tout 
ce qu^il voulut* Maintenant , me dit-il ^ 
j*ai des fecrets importans à vous révé- 
ler i quand vous m'aurez entendu , 
vous fentirèz qu'il faut répondre à mu 
grande confiance par une inviolable 
difcrétion. 

Fin du Tome premier. 
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IVloN Hiftoire offre un exemple 
effrayant des vidffitudes de la fortu- 
ne. 11 eft ordinairement très-commode , 
mais quelquefois aufli très-dangereux , 
d^avoir un ancien nom à (buteoir. Se 
de grands biens à confêrver. Unique 
rejetton d'une famille illuftre, dont 
Porigine fe perd dans la nuit des tems , 
Tamt II. A 
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je devrois occuper dans mon pays les 
premières charges de l'Etat, & je me 
vois condamné à languir à jamais fout 
un ciel étranger, dans une oifive obs- 
curité. Le nom des Lovzinski eft ho- 
norablement infcrit dans les faftes de 
la Pologne , & ce nom va périr en moi ! 
Je fais que Fauftere philofophie rejette 
ou méprife les titres vains & les ri- 
cheffes corruptrices ; peut-être me con- 
folerois-je, fi je n'avois perdu que cela \ 
mais, mon jeune ami, je pleure une 
époufe adorée, je cherche une fille 
chérie, & je ne reverrai jamais ma pa- 
trie ! Quel courage aflez endurci pour- 
rois-je oppofer à de pareilles douleurs? 
Mon père Lovzinski , encore plus 
diftingué par fes vertus que par fon 
rang, jouilToit à la Cour de cette con- 
fidération , qui fuit toujours la faveur 
du Prince, & que le mérite perfonnel 
obtient quelquefois. U donnoit à Pédu- 
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eatlon de, me» deux lœurs , Paccention 
d'un père tendre ; il s'occupoit fur- 
tout de la mienne , avec le zèle d*un 
vieux Gentilhomme jaloux de l'hon- 
neur de fa maifon , dont j'étois Tuni- 
que eipoir ; avec Paftivité d'un bon 
citoyen qui ne defiroit rien tant que 
de laifler à PEtat un fuccefleur digne 
de lui. 

Je fâfbis mes exercices à Varfovie; 
là fe diftinguoit entre nous , par les 
qualités les plus aimables , le jeune 
M. de ?•••. Aux charmes d*une figure 
a la fois douce & noble , il joignoit 
les agrémens d'un efprit heureufement 
cultivé ; l'adrefle peu commune qu'il 
déployoit dans nos j«ux guerriers , la 
modeilie plus rare avec laquelle il pa- 
roiflbit vouloir cache^foa mérite à fes 
propres yeux , pour exalter le mérite 
moins recommandable de fes rivaux 
preique toujours vaincus ; l'urbanité 

A 3 
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de Tes mœurs, la douceur de fon ca« 
ra<ttere, fixoient Vatv ntion, commaiH 
dolent l'eflime & le rendolent cher à 
cette brillante jeun^Re qui partageoit 
nos travaux & nos, plaifirs. Dire que 
ce fut la reflemblance des caractères Se 
la fyippathîe des humeurs qui com- 
mencèrent ma liaifon avec M. de P***, 
ce feroit me louer beaucoup ; quoi 
«qu^il en foit , nous vécûmes bientdt 
tous deux dan; une intime familiarité. 
Qu'il efi heureux, mais qu*il s*écoule 
rapidement,. cet âge où Ton ignore, flc 
Tambition qui facrifie tout aux idées 
de fortune & de gloire dont elle eft 
poffédée, & Pamour dont le pouvoir 
fuprême abforbe & concentre toutes 
nos facultés fur tm fenl objet \ cet âge 
des plaifirs innoçens & de la crédu* 
lité confiante , où le cœur , novice en- 
core, fuit librement les impuliions de 
& feafibilité nai&me» & fe donne fans 
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partage à l'objet de fes afteélion? dé« 
fintérefiees. Alors, mon cher Faublas « 
alors l'amitié n'eft pas un vain nom. 
Confident de tous les fecrets de Mon* 
fieur de ?••• , je n'entreprenois rien 
doiit je ne rinftraififle d'abord » fes con« 
feils régloient ma conduite , les miens 
déterminoient fes réfolutions , 8e par 
cette douce réciprocité, notre ^dolet 
eence n'avoit point de plaifîrs qui ne 
fuflent partagés , point de peines qui ne 
fe trouvaifent adoucies. Avec quel cha- 
grin je vis arriver le moment fatal , où 
M. de ?••• , forcé par les ordres pa- 
ternels de quitter Varfovie , me fit fei 
tendres adieux. Nous nous promîtiie« 
de nous conferver , dans fous les tems « 
ce vif attachement qui avoit fait le 
bonheur de notre adolefcence ; je jurai 
témérairement que Jes pallions d'un 
antre âge ne Pakéreroient jamais. Quel 
Vuide immenfe laiffii dans mon cœuf 
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de fes mœurs, U douceur de fon ca« 
radtere, fixoient Tatt' ntion, comman-* 
dolent l*eflfine & le rendoient cher à 
cette brillante jennv (Te qui partageoît 
nos travaux & nos plaifirs. Dire que 
ce fut la reflemblance des caractères Se 
la fytnpathie des humeurs qui corn- 
fsencerent ma liaifon avec M. de P***, 
ce feroit me louer beaucoup ; quoi 
4 qu'il en foit , nous vécûmes bientôt 
tous deux dan; une intime familiarité. 
Qu'il eft heureux, mais qu'il s'écoule 
rapidement, cet sge où l'on ignore, flc 
l'ambition qui facrifie tout aux idées 
de fortune & de gloire dont elle eft 
poffédée, & l'amour dont le pouvoir 
fuprême abforbe & concentre toutes 
nos facultés fur un fenl objet ; cet âge 
des plaifirs imioçens & de la crédu* 
lité confiante, où le cœur, novice en- 
core, fuit librement les impuUions de 
& fenfibilité naiâkme» U fe donne fiuis 
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partage à l'objet de fes afteélion? dé* 
fintérefiees. Alors, mon cher Faublas ^ 
alors Tamitié n'eft pas un vain nom. 
Confident de tous les fecrets de Mon* 
Ceur de P*** , je n'entreprenois rien 
dont je ne PinftruifiiTe d'abord , fes con- 
feils régloient ma conduite , les miens 
déterminoient fes réfolutions , 8e par 
cette douce réciprocité, notre 9dole£> 
eence n'avoit point de plaifîrs qui ne 
fuflent partagés , point de peines qui ne 
fe trouvaifent adoucies. Avec quel cha- 
grin je vis arriver le moment fatal , où 
M. de ?•••, forcé par les ordres pa- 
ternels de quitter Varfovie , me fit (èi 
tendres adieux. Nous nous prominie# 
de nous conferver , dans fous les tems « 
ce vif attachement qui avoit fait le 
bonheur de notre adolefcence ; je jurai 
témérairement que^ les pallions à'VLti 
autre âge ne l'aUéreroient jamais. Quel 
Vuide immenfe laiffii dans mon cœuf 
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Héros à qui Rome idolâtre & recon^ 
noiffiinte éleva des autels , Pulauskî 
eût facrifié tous fes biens à la profpé- 
rité de fQU pays , il eût verfé jufqu'à 
la dernière goutte de fon Fang pour la 
défenfe, il eût même immolé fa fille 
unique , fa chère Lodoiska. • 

Lodoiska! qu'elle étoit belle! que 
îe Paimai ! fon nom chéri eft toujours 
fur mes lèvres , fon image adorée vit 
ancore dans mon coeur. 

Mon ami , dès que je l*eus vue , 
je ne vis plus qu*elle , j'abandonnai 
mes études, l'amitié fut entièrement 
•ubiée , je confacrat tous mes momens 
à Lodoiska. Mon père & le fien n'a- 
voient pu long-tems ignorer mon 
amour; ils ne m'en parloient*.pas, ils 
Tapprouvoietit donc ? Cette idée me pa* 
rut aiTez fondée peur que je melivrafle 
fims inquiétude au doux penchant qui 
m'ciitrainoiti je pris mes mefures de 
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manière que je voyois prefque tous les 
jours Lodoiska, ou chez elle , ou chez 
mes fœurs qu^elle aimoit beaucoup \ 
deux années fe paflbrent ainfi. 

£n6n Pulauski me tira un jour à 
Pécart , & me dit : Ton père & moi 
nous avions fondé fur toi de grandes 
efpérances , que ta conduite avoit d'a- 
bord juftifiées : je t*ai vu long • tems 
employer ta jeuneife à des travaux auflli 
honorables qu'utiles. Aujourd'hui .... 
( il vit que j^allois l'interrompre , & 
m'en empêcha. ) Que vas-tu me dire? 
crois tu m'apprendre quelque cbofe que 
j'ignore ? crois-tu que j'avois befoin 
d'être chaque jour. témoin de tes trant 
ports, pour fentir combien ma Lodoiska 
mérite d'être aimée ? C'eft parce que 
je fais aulli liien que toi ce que vaut 
ma fille , que tu ne l'obtiendras qu*en 
la méritant. Jeune homme, apprends 
qu'il ne fuffit pas que des £)ibleifes 
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foient légitimes pour être excuses; 
que celles d^nn bon Citoyen doivent 
tourner toutes au profit de fa patrie ; 
que Tamour « l'amour même ne feroit , 
comme toutes les viles paflions , que 
méprifable ou dangereux, s'il n'ofiroit 
aux cœurs généreux , un motif de plus 
qui les excite pûiiTamment à l'honneur. 
Ecoute : notre Monarque valétudinaire 
femble toucher à' fa fin; fa fanté chaque 
jour plus chancelante, a réveillé l'am- 
bition de nos voifins ; ils fe préparent 
fans doute à femer parmi nous les 
divifions , ils comptent , en forçant 
nos fuffrages, nous donner un Roi 
de leur choix. Des troupes étrangères 
ont ofé fe montrer fur les (îrontierea 
de la Pologne : déjà, deux mille Geiw 
tishommes fe rafiemblentvpour réprî'* 
mer leur infolente audace ; va te }oin« 
dre h cette brave jeunefle, va, "Se 
fiir-tout à la fin de la campagne , rc* 
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viens^ couvert Au fang de nos enne- 
mis, montrer à Pulauski un gendre 
digne de lui. 

Je n*héfitki pas un moment ; mon 
père approuva met réfolutions; mais il 
ne parut confentir qu^avec peine à mon 
départ précipité, il me tint iong-temt 
preflë contre ton fein , une tendre fol- 
licitude étoit peinte dans fes regards \ 
il ne m*adrefla que de triftes adieux , 
le trouble de fon cœur paflk dans le 
mien , nos pleurs fe confondirent fur 
'fon vifage vénérable. Pulauski , pré* 
^nt à cette fcene touchante , nous re- 
procha Aoïquement ce qu'il appelloit 
une foibleffe. Sèche tes pleurs , me dit» 
il, ou garde -les pour Lodoiska; ce 
n'eft qu'à de foibles amans qui fe fépa- 
rent pour fix mois qu'il convient d'en 
répandre. 11 infiruifit fa fille «n ma 
préfence même, & de mon départ 3t 
des motifs qui me4éterminoient. Lor 
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doiska pHlit, foupira, regarda fon père 
en rougiiTant, & m^aflfura d'une voix 
tremblante, que Tes vœux hàteroient 
mon retour, & que fon bonheur étoic 
dans mes mains. Encouragé de cette 
forte, quels dangers pouvois-je crain« 
dre ? Je partis \ mais dans le cours de 
cette campagne , il nefe pafla rien qui 
mérite d'être rapporté \ les ennemis s 
auffi'foigneux que nous d^éviter une 
adion qui eût pu produire entre les 
âeui^ nations une guerre ouverte , /é 
contentèrent de nous fatiguer pat ded 
marches fréquentes : nbus nous bbmât 
mes à les luivre & à les obferver^ 
ils nous rencontroient par -tout où le 
pays ouvert leur eût oftert un accès 
Sicile. Aux approches de la mauvaife 
faifon , ils parurent fe retirer chez euJc 
pour y prendre leurs quartiers d*hiver , 
& notre petite armée , prefque toute 
compofée de gentilshommes , fe fépara. 

. Je 
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Je revenois à Varlbvie « plein dHmpa* 
tîence & de joie ; je croyoisque l'hy- 
men & l'amour alloient me donner 

Lodoiska hélas ! je n'avois plus 

de père ! J'appris en entrant dans la 
Gipitale , que la veille même » Lov- 
zinski étoit mort d'une apoplexie. 
Ainfif je n'eus pa»mème4a doulou* 
reufe confolation de recevoir les der- 
niers foupirs du plus tendre des pè- 
res ; je ne pus que me traîner fur là 
tombe que j'arrofai de mes pleurs. 

Ce n'eft point , me dit Pulauski « 
peu touché de ma douleur profonde; 
ce n'eft point par des larmes ftériles , 
qu'on honore la mémoire d'un père tel 
que le tien. La Pologne regrette en 
lui un héros citoyen qui l'auroit utile- 
ment fervie dans la circonftance cri- 
tique à laquelle nous touchons. Epuifê 
par une maladie longue > notre Mo- 
narque n'a pas quinze jours k vivre, 

Tome IL B 
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k. du choix de Son lucceflèur, dépendent 
le bonheur ou le malheur de nos conci* 
toyens. De cous les drcMts que la mort 
de ton pete te tranfmet ^ le plus beau 
(ans doute eft celui d'afiiâer aux Etats , 
où tu. vas le repéfenter ; c'eil là qu*il 
doit revivre «n tai| c'en là qu'il faut 
prouver^un courage plus difficile que 
celui qui ne confii^e qu'à braver là 
mort dans les combats. La vaillance 
d*un foldat n^efi qu'une vertu commu-> 
ne \ mais ceux-là ne font pas des hom-* 
mes ordinaires, qui, coûfervant dans 
les occafîons preflfantes un courage 
tranquille , & déployant une adivité 
pénétrante , découvrent les projets du 
Puiflant qui cabale., déconcertent les 
lourdes intrigues , affrontent les fac- 
tions hardies ^ qui toujours fermes, 
incorruptibles & juftes , ne donnent 
leur fuiSVage qu'à celui qufils en ont 
jugé le plus digne , ne confiderent que 
ie bien dç Uur pays ^ que Tor U les pr^ 
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tneflTes ne peuvent féduire , que lei 
prières nefiiuroienc fléchir , que les me* 
naces n'étonnent pat. Voilà les vertus 
qui diftinguoient ton père , voilà l'hé- 
ritage vraiment précieux que tu doitf 
t'emprefler à reèùeillir. Le jour où nos 
Etats s^afiembient pour l'éleétion d'un 
Roi , eft Vépoque certaine à laquelle 
le manifeAent les prétentions de plu- 
(leurs concitoyens, plus occupés de leur 
intérêt perfoniiel, que jalouit delaprot 
périté de leur patrie , &: les deiTeins per- 
nicieux des puiflânces voifine^ ; dont 
la cruelle politique détruit nos forcés en 
les diviiànt. Mon ami, je me trompe » 
où le moment fatal approche, qui v» 
fixer à jamais les deftins de mon pays 
menacés ; fes ennemis confpirenc fa rui- 
ne, ils ont préparé dans le filence uile 
révolution qu'ils ne confommeront pas ,' 
tan^ que mon bras pourra foutenir une 
épée.VeuiUe lé Dieu protecteur de mo» 
B à 
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pays s Ittî épargner Jes horreurs d'ans 
guerre civile ! IVlais cette extrémité , 
quelque affreufe qu'elle foit , deviendra 
peut-être néceflaire; je me flatte qu'au 
moins ce ne fera qu'une crife violente » 
après laquelle cet Etat régénéré repren- 
dra ion antique fplendéur. Tu fécon- 
deras mes efforts, Lovzinski, les foibles 
intérêts de Tamour doivent tous difpa- 
Toître devant des intérêts plus fàcrés : 
)e ne puis te donner ma fille dans ces 
snomens de deuil, où la patrie efl en 
danger ; mais je te promets que les 
premiers jours de la paix feront mar- 
qués par ton hymen avec Lodoiska. 
Pulauski ne parla pas en vain , je 
fèntis quels devoirs plus eflfcntiels j'a- 
vois déformais à remplir ; mais les foins 
importans dont je m'occupois , n'offri- 
rent à ma douleur que d'infufHfantes 
diflraétions. Je l'avouerai fans rougir : la 
«rifleffe de mes fœurs, leur amidé corn- 
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patîflante, les carefles plus réfervées, 
mais non moins douces de mon aman* 
te } firent fur mon cœur ému , plus 
d'imprefiion que les confeils patrioti* 
ques de Pulauski. Je vis Lodoiska vi- 
vement touchée de ma perte irrépa- 
rable» auffi affligée que moi des évé-» 
nemens cruels qui différoient notre 
union; & mes chagrins ainfî partagés, 
(ê trouvèrent fenfîblement adoucis. 

Cependant le Roi mourut, & la diète 
fut convoquée. Le jour même qu'elle 
devoit s'ouvrir , à l'inftant où j'allois 
m'y rendre , un inconnu fe préfente 
dans mon Palais , & demande à me 
parler ùins témoins. Dès que mes ^ens 
le font retirés , il entre avec précipi- 
tation , k jette dans mes bras » 8e 
m'embraiTe tendrement. C'étois M. de 
P^^*;-dix années écoulées depuis no- 
tre féparation iw l'avoient pas telle- 
ment changé, que je ne puffe le re- 
B 3 
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connoitre ; je lui témoig;nai la furprlle 
& la joie que me caufoit fon retour 
inattendu. Vous ferez bien plus étonné» 
me dit-il , quand vous en aurez la cau- 
fe. J'arrive à Tinfiant & vais me rendre 
à rafTemblée des Etats ; eft-ce trop 
préfumer de votre amitié , que de 
compter fur votre voix ? — Sur ma 
voix ! & pour qui ? — Pour moi , moa 
ami. Il vit mon étonnement^ Oui, pour 
moi, continua- t«il avec vivacité; il 
n'eft pas tems de vous raconter quelle 
heureufe révolution s*eft faite dans ma 
fortune & me permet de pourrir de fi 
hautes eipérances ; qu'il vous fuffife 
maintenant de favoir , que du moins 
mon ambition eft juflifiée par le plur 
grand nombre des fuifrages , de qu'ea 
vain deux foibles rivaux fe préparent à 
me diiputer la Couronne à laquelle je 
prétends. Lovzinski , pourluivit-il , en 
.m'embraiTant encore, fi voua n*étieft 
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pas mon ami , (i je vous efiimois moins , 
peut-être m'eflforcerois - je de vous 
éblouir par de grandes promefles 9 peut* 
être vous montrerois-je quelle faveur 
TOUS attend , que d'honorables diftinc- 
lions vous font réfervées, quelle noble 
8c vafte carrière va déformais vous être 
ouverte ; mais je n'ai pas befoin de 
vous féduire 9 5c je vais vous perfua- 
der. Je le vois avec douleur « & vous' 
le favez comme moi ; depuis plufîeurs 
années notre Pologne aflbiblie ne doit 
fon falut qu'à la méfîntelligence des 
trois puiflances qui Penvironnent , & 
le defir de s'enrichir de nos dépouil- 
les 9 peut réunir en un moment nos 
ennemis divifés. Empêchons , s'il fe 
peut 9 ce triumvirat funefie 9 dont le 
démembrement de nos provinces de- 
viendroit Tiniaillible fuite. Sans doute , 
en des tems plus heureux 9 nos ancê- 
tres ont d(i maintenir la liberté des 
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Elevions; il fcut aujourd'hui cédera 
la néceffité qui nous preffe. La Ruffie 
protégera néceffarrement un Roi qui 
lera fon ouvrage : en recevant celui 
qu'elle a choifi, vous prévenez la tri- 
ple alliance qui rendroit notre perte 
inévitable, & vous vous affurez un alliç 
puiffartt que nous oppoferons , avec 
fiiccès, aux deux ennemis qui nous 
reftent. Voilà lesraifons qui m'ont dé^ 
terminé ; je n'abandonne une partie 
de nos droits que pour conferver nos 
droits les plus précieux ; jp ne veux 
monter fur un trône chancelant, que 
pour l'afFermir par une faine politique ; 
je n'altère enfin la conflitution de cet 
Etat que pour fauvei; l'Etat entier. 
Nous nous rendîmes à la Diète , j'y 
votai pour M. deP***, il obtint en ef- 
fet le plus grand nombre des fuffrages ; 
mais Pulauski, Zaremba & quelques 
autres fe déclarerentpour le prince C**; 
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on ne put rien décider 9 dans le tu« 
multe de cette première aflemblée. 

Qaandnous en fortîmes, M. de P*** 
revint à mot , il m'invita à le fuivre 
dans le palais que des Emiflàires te- 
crets lui avoient déjà préparé dans la 
Capitale (i). Nous nous enfermées 
pendant plufieurs heures ; alors fe re« 
liouvellerent entre nous^les protefta- 
tions d'tlne amité^ toujours durable » 
alors î*inflruifi8 M. de P*** de mes liai- 
ions intimes avec Pulauski, & de mon 
amour pour Lodoiska. U répondit à 
ma confiance par une confiance plus 
grande , il m'apprit quels événemeqa 
avoient préparé fa grandeur prochaine, 
U m'expliqua fes deflèins fecrets, êr je 



(I) La Diète pour l'éleaioii ét$ Rois de 
Pologne , fe tient â une demi-lieue et Var« 
foTÎt, en pleine eampagne, de l'antre c6tè 
de U Viftule, prît du vilUge de Vols. 
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le quittai , convaincu qu'il étoit moins 
occupé du defir de s'élever, que de 
celui de rendre à la Pologne fon ani- 
tique profpérité. 

Ainîi difpofé , je volai chez mon fu- 
tur beau-pere, que je brôlois de rame- 
ner au parti de mon ami. Pulaùski là 
promenoit à grands pas dans l'appar- 
tement 4e fa fille, qui paroiflfoit auffi 
agitée que lui. Le voilà, dit -il à Lo- 
doiska , dès qu'il. me vit paroître; le 
voilà cet homme que j*efl:imois U que 
vous aiitiiez I il nous facrifie tous deux 
à fon aveugle amitié. Je voulus répon- 
dre , il pourfuivit : Vous avez été lié 
dès l'enfance avec M. de P***, une 
fiié^on puilTante le porte fur le trône, 
vous le f^TÎez i vous faviez fe^s deflein&; 
ce matin à la Diète , vous avez voté 
pour lui , vous m'avez trompé ; màit 
croyez-vous qu'on me trompe impuné- 
ment ? Je le priai de m'entendre ; il fe 
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contraignit pour garder un Tilence fa- 
rouche ; je lui appris comment Mon- 
fieur de P***^ que j*avois négligé depuia 
long-:tem$, m'avoitfurpris par fon re- 
tour imprévu. Lodoiaka paroiiloit char- 
mée d*eAtendre ma juAiikation. On ne 
m'abufe pas comme une femme cré- 
dule , me dit Pulauski , mais n'impor- 
te /continuez. Je iui rendis compte 
du court entretien que j'avois eu avec 
M. de ?*** avant de me rendre à Pat 
femblée des Etats. Et voilà vos projets! 
•'éçria-t-il^M. de P*** ne voit d'autre 
remède aux maux de fes concitoyens , 
quje leur efclavage l il le propofe * un 
Lovzinski l'approuve ! & Ton me mé- 
prife aflez pour tenter de me faire en- 
trer dans cet infime complot î moi 1 je 
verrois fous le nom d'un Polonois , les 
Ruflès commander dans nos provinces! 
les Rnfles , répéta*t-il avec fureur , ils 
régneroient dans mon pays I C il vint à 
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moi avec la plus grande impétuofit^. ) 
Perfide! tu m'as trompé, fir tu trahis 
ta Patrie ! fors de ce palais à Pini^ant , 
ou crains que je ne t'en fafle arracher. 

Je vous l'avoue , Faublas , un affront 
fî cruel & fi peu mérité me mit hors de 
moi-mèitie : dans le premier tranfport 
de ma colère, je portai la main fur 
mon épée ^ plus prompt que Péclaîr ^ 
Pulauski tira la fienne. Sa fille, fa fille 
éperdue y fe précipita fur moi : Lovzins- 
ki , qu'allez*vous faire ? Aux accens de 
fa voix fi chère , je repris ma raifon 
égarée; mais je fentis qu'un feul infiant 
venoit de m'enlever Lodoiska pour tou- 
jours. Elle m'a voit quitté pour fe jet- 
ter dans les bras de fon per^; le cruel 
vit ma douleur amere& fe plut à l'au- 
gmenter : va ! traître, me dit-il, va ! ta 
la vois pour la dernière fois. n 

Je retournai chez moi défefpéré; lei 
noms odieux que PulaUski m'avoit pro* 

digues 
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âtgué» , revenoient fans ceflè i ma pen- 
fée : les intérêts de la Pologne & ceux 
deM.deP"« me paroiffoientC étroi, 
tement liés, que je ne concevois pas 
comment je pouvois trahir mes con- 
citoyens en fervant mon amij cepen- 
dant il falloit l'abandonner ou renon- 
cer à Lodoiska : que réfoudre P quel 
parti prendre? je paflai la nuit toîite 
entière dans cette cruelle incertitude 
* q^and le jour parut, j'allai che»* 
Pulauski, fans favoir encore à quoi 
je pourrois me déterminer. 

Un domeftique refté feul dans le 
palais, me dit que fon Maître étoie 
parti au commencement de la nuit avec 
Lodoiska, après avoir congédié tou» 
fes gens. Vous jugez de mon défefpoir 
àcettenouveUe. Je demandai à ce do-' 
meftique où Pulauski étoit allé. Je 
l'Ignore abfolument, me répondit-il; 
tout ce que je puis vous dire, c'eft 

Tome II. Q 
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qu^hîer au foir , vous fortiez à peine 
d'ici, quand nous entendîmes un grand 
bruit dans ^appartement de fa fille. 
Encore effrayé de la (cène terrible qui 
venoit de fe paffer entre vous, j'ofai 
m'approcher & prêter roreille. Lodoiska 
jpjeuroit , fon père furieux Taccabloît 
d^injures, lui donnpit fa malédiction f 
& ^e Tentendis qui lui difoit : qui peut 
aimer un traître, peutTêtre auffi) in- 
grate 9 je vais vous conduire dans une 
maifon fure , où vous ferez déformais 
à l'abri de la fédudion. 

Pouvois-je encore douter de mon 
malheur? Pappellai Boleflas, un de 
mes ferviteurs les plus fidèles : je lui 
ordonnai de placer autour du Palais 
de Pulauski , des elpions vigilans , qui 
puflent me rendre compte de tout cis 
qui s*y feroit paffé ; de faire fuivte Pu- 
lauski par-tout , s'il renttoit avant moi 
dans ia Capitale; & ne défefp^antpas 
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de le rencontrer encore dans lès (erres 
les plus prochaines » je me mis moi. 
même à fa pouriuite. 

Je parcourus tous les domaines à% 
Pulauski, je demandai Lodoiska à tous 
les Voyageurs qqe je rencontrai ; ce 
fut inutilement. Après avoir perdu huit 
jours dans cette recherche pénible , je ' 
me décidai à retourner à Varfoyie. Jjb 
ne fus pas médiocrement étonné de voit ^ 
une armée Rufle campée prefque fou^. 
fes murs, fur les bords de la FiJluU. 

Il étoit nuit quand je rentrai dans la 
Capitale; les palais des Grands étoient 
illuminés , un peuple immenfe remplif- 
foit les rues , j'entendis les chants d'aï* 
légrefle, je vis le vin couler à grands 
flots dans les places publiques -, tout 
m'annonça que la Pologne avoit un 
Roi. 

Boleflasm'attendoit aveclmpatience. 
Pulausici, me dit-il, éft revenu feul 
' C 3 
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dès le fécond jour ; il n'eft fort! de 
chez lui que pour fe rendre à la Diète 9 
où s malgré fes efforts , Pafcendant de 
la Rudie s'efl manifefté chaque jour 
de plus en plus. Dai^ la dernière af> 
femblée tenue ce matin» M. de P*** 
réuniSbit prefque toutes les voix» il 
alloit être élu; Pulauski a prononcé 
le fatal Veto : à Tindant vingt fabres 
ont été tirés. Le fier Palatin de ••• , 
que Pulauski avoit peu ménagé dans 
l'affemblée précédente , s'eft élancé le 
premier, & lui a porté fur la tête, 
un coup terrible : Zaramba & quelques 
autres ont volé à ladéfenfe de leur ami ; 
mais tous leurs efforts n'auroient pu 
le fauver , fi M. de P*** lui-même ne 
s^étoit rangé parmi eux , en criant quUl 
immoleroit de fa main , celui qui dfe- 
roit tipprocher. Les affaillans fe font 
retirés ; cependant Pulauski perdoit fpn 
fang & fes forces , il s'eft évanoui , on 
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Va emporté. Zaremba e(l forti en jurant 
de le venger ; Tçft<^s maîtres des déli- 
bérations y les nombreux partifans de 
M. de ?••* Tont fur-le-champ procla- 
mé Roi. Pulauski'rapportédans Ibn pa- 
lais , a bientôt repris connoiflance. Les^ 
chirurgiens appelles pour voir fa blei^ 
fure, ont déclaré qu'elle n'étoit pas 
mortelle ; alors « quoiqu'il refTentit de 
grandes douleurs « quoique plufieurs 
de fes amis s'oppôfiâflienit à fon deflein « 
il s^eft fait porter dans fa voiture. Il 
étoit à peine midi quand il e|l iorti de 
Varfovie 9 accompagné de Maa^eppa & 
de quelques mécontens.On le fuit, & 
fans doute ou viendra fous peu de jours 
vbus apprendre le lieu qu'il aura 
choifi pour là retraite. 

On ne pouvoit gueres m'annoncer 
de plus'mauvaifes nouvelles. Mon ami 
, étoit fur le Trône ; mais ma réconci- 
liation avec Pulaaskl paroiffeât défof- 

C3 
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mais impoflîble , & vraifemblablement 
j*avois perdu Lodoiska pour toujours. 
Je connoiflbisaflTez fon père pour crain« * 
dre qu'il ne prît des réfolutions ex- 
trêmes ; le préfent m'eftVayoit, je n'o- 
fai porter mes regards fur Pavénir 9 de 
mes chagrins m'accablèrent au point , 
que je n'allai' pas même féliciter le 
nouveau Roi. 

Celui de mes gens que Bôleflas avoit 
détaché à la pourfiaite de Pulauski , 
revint le quatrième jour , il l*avoit fùivi 
)ufqu'à 15 lieues de la Capitale : là , 
Zaremba voyant toujours un inconnu 
. à quelque diÂance de fa chaife de pofte , 
avoit conçu des foupçons. Un peu plus 
loin , quatre dei fes gens , cachés der- 
rière une mafure , avoient furpris mon 
Courier, & l'avoient conduit à Pu- 
lauski. Celui-ci^ le piftolet à la main , 
1 avoit forcé d'avouer à qui il appar* 
teaoit ; je te renvenai à Lovsinki ^ 



du ChvalUr de Faublas. 31 
Itiiftvoit-ildit, annonce-lui de ma part 
quHl n'échappera pas à ma jufte ven« 
geance : à ces^nots on avoit bandé les 
yeux à mon Courier « il ne pouvoit 
dire où on Tavoit conduit & renfermé ; 
mais au bout de trois jours , on Pécoit 
venu chercher : on avoit encore pris 
la pi^écaution de lui bander les yeux 
& de le promener pendant plufieurs 
heures ; enfin la voiture s'étoit arrêtée ; 
on l'en avoit fait defcendre. A peine il 
mettoit pied a terre , que fes gardes 
s'étoient éloignés au grand galop ; il 
avoit détaché fon bandeau , & s*étoit 
retrouvé précifement à l'endroit , où 
d'abord on l'avoit arrêté. 
. Ces nouvelles me donnèrent beau- 
coup d'inquiétude; les menaces de Pu- 
lauski m'effrayoient beaucoup moins 
j>our moi que pour Lodoiska , qui refloit 
en fon pouvoir : il pouvoit , dans là 
fureur» fe porter contre elle aux der« 
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nieres extrémités ; je réfolus àe m*ex- 
pofer à tout pour découvrir la retraite 
du père , ^ la prifon éé la fille. Le 
lendemain j'inflruifis mes fœurs de mon 
deiTein , & je quittai la Capitale : le 
feul Bolellas m'accompagnoit 9 je me 
donnai par-tout pour fon frère. Nous 
parcourûmes toute la Pologne ; je vî» 
alors que l'événement ne juftifioit que 
trop les craintes de Pulauski. Sous pré* 
texte de faire prêter le ferment de fidé- J 

lité pour le nouveau Roi , les Ruffes ! 

répandus dans nos provinces , commet- 
toient mille exaétiôns dans les villes Se 
défoloient les campagnes. Après avoir 
perdu trois mois en recherches yai- 
nés , défefpéré de ne pouvoir retrou- 
Ver Lodoiska , vivement touché dés 
malheurs de ma Patrie , pleurant à là 
fbis fur elle & fur moi , j'allois re- | 

tourner à Varfovie, pour apprendre 
moi-même au nouveau Roi* à quels 
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excd$ des étrangers fe .portaient dans 
i%s Etats , lorfqu'une rencohtre qui 
fembloit devoir être pour moi très-fii- 
cheufe « me força de prendre uiî parti 
tout difFérent. 

Les Turcs vcnoient de déclarer la 
guerre à la Ruflie, & les Tartares du 
Budziac & de la Crimée , faifoient de 
fréquentes incurfions dans la Volhynie 
où je me troyvois alors. Quatre de ces 
brigands nous attaquèrent à la fortie 
d*un bois , près d'Oftropol. J*avoîs très- 
imprudemment négligé de charger mes 
piAolets ; mais je me (ervis de mon fabre 
avec tant d^adrefiê & de bonheur, que 
bientôt deux d^entre eux tombèrent 
griévemetit bleflTés. Boleflas occupoit le 
troi&eme, le quatrième me combattoit 
tvec vigueur, il me fit à la cuifie une 
légère bleffure , & reçut en même tems 
un coup terrible qui le renverfa de Ion 
cheval. Boleflas Te vit à l'inftant dé. 



barraflTé de fon ennemi qui , nu bruit 
àe la chute de fon camarade, prit I9 
fuite. Celui que j'avois renverfé le der- 
nier , me dit en mauvais Polonois : un 
auflfi brave homme que toi , doit être 
généreux, je te deniande la vie; ami, 
au -lieu de m'acheyer; (ecoùrs-moi«* 
crois-moi , viens m^aider à me relever , 
bande ma plaie. Il demandoit quartier 
d'un ton fi noble & fi nouveau , que' 
Je ne balançai pas. Je delcendis de 
cheval ; Boleflas & moi nous le rele«^ 
vâmes, nous bandâmes fa plaie. Tu 
fais bien, brave homme, me difoit le. 
Tartare , tu fais bien. Comme ilparloit » 
nous vîmes s'élever autour de nous un- 
nuage de ppuflière ; plus de trois cens 
Tartares accouroient à nous ventre Si 
terre. Ne crains rien , me dit celui que 
j*avois épargné , je fuis le chef de cette 
troupe. * Effectivement , d'un figne il 
arrêta fes foldats prêts a me maflîicrer. 
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il leur dit dans leur langue quelque» 
mots que je ne compris pas; ils ou- 
vrirent, leurs rangs pour laiflfer paifer 
Soleflas & moi. Brave homme , me dit 
encore leur Capitaine , n^avois-je pat 
raifon de te dire que tu faifois bien ? 
tu. m'as laiflfé la vie, je fauve la tien- 
ne , il eft quelquefois bon d'épargner un 
ennemi, & mên^e un voleur. Ecoute» 
mon ami , en t^attaquant j'ai fait mon 
métier, tu as &it ton devoir en m'é« 
trillantbien, je te pardonne, tu me 
pardonnes, embrafions-nops. Il ajouta : 
le jour commence à baifier , je ne te 
confeille pas de voyager dans ces can« 
tons cette nuit ; ces gens*là vont aller 
diacun à fon pofle , & je ne pourrois 
te répondre d'eux, Tu vois ce château 
.fur la hauteur à droite, il appartient 
à un certain comte Dourlinski , à qui 
nous en voulons beaucoup , parce qu'il 
eft fort richa : va lui demander ua 
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afyle, dis4ui que tu asblefle Titfikan , 
que Titfikan te pourfuit , il me con« 
noit de nom , je lui ai déjà fait pafler 
quelques mauvaifes journées ; au re& 
te 9 compte. que pendant que tu feras 
chez lui) fa maifon fera refpeétée ; 
garde-toi fur-tout d'en fortir avant troia 
jours, & d'y refter plus de huit : adieu. 
Ce fut avec un vrai plaifir que noua 
primes congé de Titfikan & de fa corn* 
pagnie. Les avis du Tartare étoient dei 
ordres; je dis àBoleflas: gagnons promp- 
tement ce château qu'il .nous à mon- 
tré , aufli-bien je connois ce Dourlinski 
de nom. Pulauski m'a quelquefois parlé 
de lui, il n'ignore peut-être pas où 
Pulauski s'eft.retiré ; il n'eflpas impôt 
fible qu'ajfec un peu d'adrefle, nous la 
fâchions de lui. Je dirai à tout hafard 
que c'^fl; Pulauski qui nous envoie ; 
cette recomipandation vaudra bien celle 
de Titfikan-: toi , Boleflai > n'oublie pas 

/ que 
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que je fiiis ton firere , & ne me ^é- 
liouvre pas. 

Nous atriv^mes aut fûflfés du châ« . 
teau ; les gens de Dourlinski nouÉ 
demdiiderent qui nous étions ; je ré*- 
pondis que nous venions .pour parler 
à leur Maître , de la part de Pulaus* 
ki; que des brigands nous avôient at* 
taqués & noUs pourfuivoient. Le pont« 
levis fut baifle 1 nous entrâmes ; oft 
nous dit que pour le moment nqus nû 
pouvions parler à Dourlinski, mais 
que le lendemain fur les dix heures ^ 
il pourroit nous donner audience. On 
nous demanda nos armes que nous 
rendîmes fans difficultés Boleflas vifitu 
ma bleflure , les chairs étoient à jieinc 
entamées. On ne tarda pas à nous fer* 
vir dans la cuiiine un frugal repas ; 
nous fûmes conduits enfuite dans une 
chambre bafla , où deux mauvais lits 
venxiient d^être préparés : on nous y laif« 
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fa fans lumière & l'on nous y enferma; 
Je ne pus fermer l'œil de la nuit -, ^ 
Titfikan ne m'ayoit fait qu'une légère 
bleifure » mais celle de mon cœur étoit 
fi profonde ! au point du jour je m'in- 
patientai dans ma prifon ; je voulus 
ouvrir les volets \ ils étoicnt fermés 
à clef. Je les fecoue vigoureufement , 
les ferrures fautent , je vois un fort 
beau parc; la fenêtre étoit baffe , je 
m'élance , & me voilà dans les jardins 
de Dourlinski» Après m'y être pro- 
mené quelques minutes , j'allai m^af* 
feoir fur un banc de pierre placé au 
pied d'une tour, dont je confidérai 
quelque tems l'architedure antique. 
Je rèftois là plongé dans mes réflexions , 
lorfqu'une tuile tomba à mes pieds : 
je crus qu'elle s'étoit détachée de la 
-couverture de ce vieux bâtiment , & 
pour éviter un accident pareil , j'allai 
^e placer à l'autre bout du banc. Quel* 
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^ues inftans après , une féconde tuile 
tomba- à côté de moi , le hafard me 
parut furprenant ; je rae levai avec 
inquiétude , j'examinai la tour atten* 
tivement. Papperçus à vingt-cinq ou 
trente pieds de hauteur, une étroite 
ouverture ; je ram^flai les tuiles qu'on 
m'avoit jettéesi fur la première je dé- 
chiffrai ces mots tracés avec du plA- 
tre : Lovzinski , c'eft donc vous ! vous 
vivez î & fur la féconde, ceux-ci : 
Délivrez-moi, fauvez Lodoiska. 
, Vous ne pouvez , mon cher Faublas , 
-vous figurer combien de fentimen» 
divers m'agitèrent à la fois ; mon éton<* 
nement, ma joie, ma douleur, mon 
embarras , ne faurôient s'exprimer. 
J'examinois la prrfon de Lodoiska, je 
cherchois comment je pourrois Ten 
tirer; elle m'envoya encore une tuile $ 
je lus : A minuit apportez du papier» 
de Tencre & des plumes ; demain unt 
O 2 
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heare après le foleil levé , venez cher-» 
cher une lettre ; éloignez-vôus. 

Ja retournai à ma chambre ; j^ap- 
pellai Boleflas, qui m^aida à rentrer 
par la fenêtre ; nous racconimodâmeg 
le volet de notre mieux. Pappris à mon 
fcrviteur fidèle la rencontre inefpéréç 
qui mettoit fin à mes courfes & re< 
doublait mes inquiétudes. Comment pé« 
nétrer dans cette tour ? Comment nou9 
procurer des armes ? Le moyen de tirer 
Ijodoi$ka 4^ f*a prifbn? Le moyen dç 
l'enlever fous les yeux de Dourlinski , 
9u milieu de fes gens , dans un châ-^ 
teau fortifié ? Et en fuppofant quç tant 
d*obfl:sicles ne fuflent pas infurmonta- 
fcleS) pouvois-je tenter une entreprife 
nuflfi difiBcile ^ dans le court délai que 
Titfikan m'avoit laiffé ? Titfikan ne m'si- 
Toit-il pas recommandé de refler çhei; 
Pourlinski trois jours, & de n^y p9f 
4emçurer plus 4« huit? Sortir 4ç co 
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château avant le troîfieme jour ou aprèé 
le huitième, n'étoit-ce pas nous expo- 
.fer aux attaques des Tartares ? Tirer 
ma chère Lodoiska de fa prifon pour 
la livrer & des brigands? être à jamais 
réparé d'elle par Tefclavage ou par la 
mort ? cela étoit horrible a penfer J 

Mais i^urquoi étoit-elle dans une 
«ufli afFreufe prifon ? La lettre qu'elle 
m'avoit promife , m* en inftruiroit fans 
doute , il falloit nous procurer du pa- 
llier ; je chargeai Boleflas de ce foin , 
& moi je me préparai à foutenir de- 
vant Dourlinski , le rôle délicat d*un 
EmiiTaire de Pulauski. 

Il étoit grand >jour quand on vint 
nous mettre en liberté , on nous dit que 
Dourlinski pouvoit & vouloit nous voir • 
Nous nous préfentâmes avec affuran- 
ce ; nous vîmes un homme de foixante 
"ans à-peu'près , dont l'abord étoit bruf- 
que, 6c lef manières repouifantes. Il nous 
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demanda qui nous étians. Mon freve 
& moi , lui (lis-ie , appartenons au Sei- 
gneur Pulauski ; mon Maître ma chargé 
pour vous d'une commiflion feçrete , 
snon frère m'a accompagné pour un 
autre objet ; je dois pour m'expliquer » 
être feul « je dois ne parler qu'à vou$ 
feul. Hé bien, répondit Dourlin$ki, que 
ton frère s'en aille , & vous aufli « alle^ 
vous en ^ dit-il à fçs gens i quant à ce- 
lui-ci , ( il montra celui qui étoit fou 
Confident ) tu trouveras bon qu'il refle , 
tu peux tout dire devant lui. Pulauski 
m'envoie.*..^— Jq le vois bien, qu'il 
t'envoie ! •-• Pour vous demander . . . • 
«-< Quoi ? ( je pris courage ) pour you» 
demander de^ nouvcUcs de fa fille. Dejs 
nouvelles de fa fille 1 Pulauski t'a dit... 
•••Oui, mon Maître m'a dit que Lo- 
dûiska étoit ici. Je m'apperçus que 
Dourlinski pâliiToit ; il regarda fon con- 
fident Se me fixa long-tems «n fdencç* 
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Tu m*étonnes, reprit -il enfin; pour 
te confier un feCret de cette importan* 
ce , il faut que ton Maître foit bien 
imprudent. — Pas plus que vous, Sei- 
gneur ; n'avez-vous pas auffi un confi- 
dent ! les grands feroient bien à plain- 
dre , s^ils ne pouvoient donner leur 
confiance à peffonne, Pulauski m'a 
chargé de vous dire, que Lovzinski 
«voit déjà parcouru une grande partie 
de la Pologne , & que fiins doute il vifi- 
teroit vos cantons. S'il ofe venir ici, me 
répondit-il auffi-tôt, avec la plus grande 
vivacité , je lui garde un logement qu'il 
occupera long-tems ; le cbnnois-tu ce 
Lovzinski? — Je Tai vu fouvent che» 
mon Maître i à Varfovie. — On le dit 
bel homme ? — Il eft bien fait , & de 
ma taille à-peu-près. — Sa figure ? — 
Eft prévenante; c'eft un.,.. C'eftun 
infolent , interrompit-il avec colère , fi 
janrais ii tombe en mes mains l — Sei^ 
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gneur, on aflure qu'il eft brave.—» 
Lui î je parie qu'il ne fait que féduire 
des filles! fî jamais il tombe en 'mes 
mains ! (je me contins; il ajouta d^un 
ton plus calme,) il y a bien long- 
tems que Pulauski ne m'a iêc\t\ où 
eft-il à prérent? — Seigneur, j'ai des 
ordres précis de ne pas répondre à 
cette queftion là : tout ce que je puis 
Vous dire , c'eft qu'il a pour cachet 
fa retraite, & pour n'écrire à perfon-^ 
ne, de grandes raifons qu'il viendra^ 
bientôt vous expliquer lui-mêriie. 

Dourlinsfci parut très-étonné ; je crus 
même remarquer quelques fignes de 
frayeur ; il regarda fon confident*, qui 
fenibloit auffi embarraffé que lui.— 
Tu dis que Pulauski viendra bientôt... . 
— Oui, Seigneur, fcus quinzaine au 
plus tard. Il regarda encore fon confi- 
dent, & puis afteé\ant tout-à-coup au- 
tant de fang-froid qu'il avoit montré 
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d'embarras : retourne a ton Maître» 
je fuis fâché de n^avoir que de mauvaifcB 
nouvelles à lui donner ; tu lui diras 
que Lodoiska n'eft plus ici. Je fus à 
mon tour fort furpris. Quoi ! Seigneur * 
Lodoisija. . . — • N*eft plus ici « te di&<* 
)e. Pour obliger Pulausl^ que fefiime » 
je me fuis chargé » quoique avec ré« 
pugnance , du foin de garder fa iill|B 
4ans mon château ; perfonne que moi 
^ lui , ( il me montra fdn confident ) 
jniç favoit qu'elle y fût II y a environ 
un mois , nous allâmes comme à Tor*^ 
dinaire , lui porter des vivres pour fa 
journée » il n^y avoit plus perfontift 
dans^fon appartement. J'ignore com9> 
ment elle a fait ; mais ce que je fais 
bien, 9'eft qu'elle s'eft échappée , j.e 
p'ai pas entendu parler d'elle depuis: 
elle fera fans doute allée joindre Lov* 
^inski à Varfovie « fi pourtant les Tar^ 
ares ae Vqrxt pas enlçvé^ fur la rouj^ 
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pour y Coucher. Jem'avifai d'un flra-- 
tagême qui me réuffit parfaitjement. Le« 
gens de Dourlinski buVoient avec mon 
ptétendu frète » ils me propoferent po- 
liment de les aidet aum à vuider quel- 
ques âacons. J^avalai de bonne grâce 
& coup fur coup, plufieurs verres d'un 
fcrt mauvais vin : bientôt mes jambe* 
chancelèrent, ma langue s'cmbarrafli* 
je fis à la troupe joyeufe, cent contes 
aufli plaifans que déraifonnables ; en 
un mot , je jouai fi bien Pivreffe , que 
Boleflas lui-même, en fut la dupe.lt 
trembloit que , dans ce moment où je 
paroifibis difpofé à tout dire, mon {e« 
cret ne m^échappât. Meilleurs , dit-il 
aux buveurs étonnés, mon firere n*a 
pas la tête forte aujourd'hui , c'eft peut* 
être un eifet de fa bleflure^ ne le fàifons 
plus ni parler ni boire s je crains que 
cela ne Pincommode, & même , fi voua 
Vouliez m^obliger > vous m'aideriez à 

le 
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le porter fur fon lit. Sur le fien ? non 1 
cela ne fe peut pas, répondit Tun deux^ 
mais je prêterai volontiers, ma cham* 
bre. On me prit , on m'entraina , on 
me monta dans un grenier , dont un 
lit , une table & une chaife formoient 
tout Tameublement. On m^enferma 
dans ce taudis « c^étqît la tout ce que 
je voulois ; dès que je fus feul , j'écri- 
vis à Lodoiska une lettre de plufieurâ 
pages. Je commençois par me juftifier 
pleinement des crimes que Pulauski 
m'avoit fuppofés ; je lui racontois en- 
fuite tout ce /qui m'étoit arrivé depuis 
le moment de notre féparation, ju& 
qu'à celui où j'avois été reçu chez 
Dourlinski ; je lui détaillois l'entretien 
que je venois d'avoir avec celui-ci^ 
ie finiflfois par l'aiTurer de l'amour U 
plus tendre & le plus refpe^uen^ ; je 
Jui jurois que dès qu'elle m'auroir 
jdonné fur fon fort les éclairûUfefn^nf 
Tamê 11. £ 
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néceflàires , je m'exporerois à tout ^ 
pour finir (on horrible efclavage. . 

Dés que ma lettre fut fermée , je 
me livrai à des réflexioils qui me jette- 
rent dans une étrange perplexité. Etoit- 
ce bien Lodoiska qui m'avoit jette ces 
tuiles dans le^rdin? Pulauski auroit^ 
il eu l'injuflice de punir fa fille d'un 
amour que lui-miême a voit approuvé ? 
Auroit-il eu Tinhumanité de la plonger 
dans une afïreufe prifon ? & quand mê- 
me la haine qu'il m'avoit jurée, Tauroit 
aveuglé à ce point , comment Dour- 
linski avoit-îl pu fe réfoudre à fervir 
ainfi fà vengeance? Mais d'un autre 
côté , depuis trois mois , je ne portois , 
pour me déguifer ifiieux , que des ha- 
bits grofliers ; les fatigues d*un long 
voyage & mes chagrins m^avoient beau- 
coup changé ; quelle autre qu'une 
amante , «voit pu reconnoître Lov- 
zinski dans les jardins de Dourlinski? 
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N'avoîs-je pas vu d^ailleurs le nom de 
Lodoiska tracé fur la tuile? Dourlinski 
lui-même n'avouoit-il pas que Lodoiska 
a voit été chez lui prifonnierc ? Il ajou- 
toit, il eft vrai, qu'elle s'étoit échap* 
péei mais cela étoit-il croyable ? Et 
ppurqupi cette haine que Dourlinski 
Si'avoit vouée à mod, fans me connoî-* 
tre ? Pourquoi cet air d'inquiétude , 
quand on lui avoit dit que les Emiflàires 
âe Pulauski occupoient une chambre 
qui dbnnoit fur le jardin? Pourquoi 
fur-tout cet air d'effroi , quand je lui 
avois annoncé la prochaine arrivée de 
mon prétendu Maître ? Tout cela étoit 
bien fait pour me donner de ternbles 
inquiétudes; j'entrevoyois des chofes 
affreufes , que je ne pouvbis expliquer. 
Depuis deux heures }e me faifois fana 
cefle de nouvelles queftions , auxquelles 
l'étois fort embarraffé de répondre , 
lorfqu'enfin Bdleflas, vint voir fi fou 

E 2 
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frère avoît recouvré la raifon. Je n'eiisi 
pas de peine à le convaincre que mon 
ivreffe avoit été feinte ; nous defcen- 
dhnes dans la.cuilîne, où nous paf> 
isâmes le refte de la journée. Quelle 
ibirée! mon cher Faubhs, aucune de 
ma vie ne me parut fi longue , pa» 
même celles qui la fuivirent 

Enfin Pon noUs conduifit dans nofrs 
«hambre , où Ton nous enferma comme 
k veille , fans nous laifler de lumière» 
il fallut encore attendre près de deux 
* heures avant que minuit fonnàt. Au 
premier coup de la cloche , nous ou« 
vrimes doucement les volets & la fe« 
nêtre ; )e me préparois à fauter dans le 
jardin ; mon embarras fut égal à mon 
défefpoir, quand je me vis retenu par 
des barreaux. Voilà , dis-fe à Boleflas^ 
ce que le maudit confident de Dour- 
ilinski lui difoit a l'oreille : voilà ee 
qu^approuvoitle Makre odieux , quandh 
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il répondit : â U bonne heure ^ & qt^^on 
le fajjh à Pinflant ; voilà ce qu'ils ont 
exécuté dans la journée ; c'eft pour cela 
que l'entrée de cette chaihbre nous a 
été interdite. Seigneur ^ ils ont travaillé 
en dehors « me répondit Boleflas , car ils 
n'ont pas apperçu que ce volet avoit 
été forcé. Hé î qu'ils l'aient vu ou non^ 
m'écriai-je avec violence , que m'im- 
porte ? cette grille fatale renverfe toutes 
mQs eipérances , elle aflure l'efclavage 
de Lodoiska , elle aflure ma mort. 

Oui , fans doute , elle aflure ta mort , 
me cria- 1 -on, en ouvrant ma porte^ 
Dourlinski précédé de quelques hom- 
mes armés , & fuivi de quelques autres 
qui portoient des flambeaux , Dour- 
linski entra le fabre à la main. Traître! 
me dit-il > en me lançant des regards où 
fa fureur étoit peinte , j'ai tout entendu^ 
Jie faurai qui ti^ es , tu me diras ton 
nom , ton prétendu frère le dira , tr^em* 

E3 
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ble l je fuis de tous les ennemis de 
Lovzinski le plus iinplacable ! qu'on 
les fouille! dit-il à fes gens : ils fe pré- 
cipitèrent fur moi , j'étois fans armes » 
je fis une réfiftance inutile. Ils m'enle- 
vèrent mes papiers & la lettre que j*a- 
vois préparée pour Lodoiska. Pour- 
linski donna, enlalifant^ mille lignes 
d'impatience 9 il y étoit peu ménagé, 
Lovzinski , me dit-il avec une rage 
étouâ^e , je mérite déjà toute ta haine , 
bientôt je la mériterai davantage ; en 
attendant , tu refteras avec ton digne 
teonfident dans cette chambre que tu 
Rimes. A ces mots il fortit « on ferma 
la porte à double tour; il pofa une 
fentinelle en dehors , & une autre 
vis-à-vis les fenêtres dans le jardin. 

Vous vous figurez dans quel acca- 
blement nous reftâmes plongés « Bolef- 
las & moi. Mes malheurs étoicnt à 
leur, comble i ceux de Lodoiska m'af- 
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fcdïoient bien plus vivement : Finfor- 
tunée! quelle devoit être fon inquié- 
tude l elle attendoit Lovzînski , & 
Lovzînski l'abandonnoit ! mais non , 
Lodoiska me connoiflbit trop bien , 
elle ne me foupçonneroit pas d'une 
auffi lâche perfidie. Lodoiska ! elle ju- 
geroit fon amant d'après elle ! elle 
fentiroit que Lovzinski partageoit fort 
fort , puifqu*il ne la fecouroit pas .... 
hélas ! & la certitude de mon mal- 
heur augmenteroit encore le fien ! 
Telles furent dans le premier mo-i 
ment mes réflexions cruelles ; on me 
ïaifla tout le tems d'en faire beaucoup 
d'autres non moins triftes. Le lende- 
main on nous paflà par les barreaux de 
tiotre fenêtre , les provifions pour notre 
journée. A la qualité des alimens qu'on 
nous foumiffolt > Boleflas jugea qu'on 
ne chercheroit pas h. nous rendre notre 
prifon fort agréable. Boleflas moins 
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malheureux que moi , Tupportoit foa 
fort plus courageufement ; il m^oiFrit 
ma pare du maigre repas qu^il aJloit^ 
faire. Je ne voulois point manger ; il 
mepreflbit vainement; l'exîftence étoit 
devenue pour moi un infupportable 
fardeau. Ah l vivez me dit-il enfin, en 
verfant un torrent de larmes 9 vivez ! 
fi ce n*eft pas pour Boleilas 9 que ce 
fbit pour Lodoiska. Ces mots firent fur 
moi la plus vive imprefllon « ils ranU 
merentmon courage; Pefpérance ren* 
tra dans mon cœur* j'embraiTai mon 
ferviteur fidèle. ! mon ami , ra'é- 
criai-jeavec traniport « ô! mon véri- 
table ami ! je t*ai perdu , & mes maux 
me touchent plus que les tiens! don« 
ae 9 Boleflas 9 donne 9 je vivrai pour Lo- 
doiska 9 je vivrai pour toi : veuille le 
jufte ciel me rendre bientôt ma fortune 
^ mon rang 9 tu verras que ton Maî- 
tre n'efi pas un ingrs^t. JNous nous em« 
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braffame» encore. Ah ! mon cher Fau« 
blas, fi vous faviez comme le mal- 
heur rapproche les hommes ! comme 
il eft doux , lorfqu'on foufFre , d'en- 
tendre un autre- infortuné , vous adrel- 
ler un mot de confolation! 

il y avoit douze jours que nous gé- 
mîiTions dans cette prifon , lorfqu*on 
vint «m'en tirer pour me conduire à 
Oourlinski. Boleflas voulut me fuivre « 
on le repouflfa durement; cependant on 
me permit de lui parler un moment. 
Je tirai de mon doigt une bague que 
}e portois depuis plus de dix ans ; je 
dis à Boleflas : cette bague me fut don* 
née par M. de P***, lorfque nous fai- 
fions enfcmble nos exercices à Varfo vie; 
prends-la , mon ami, conferve-la à caufe 
de moi. Si Dourlinski confomme au- 
jourd'hui fa trahifon en me fài&nt aflâC- 
fiaer , s'il te permet enfuite de fortir de 
•e*cli«teau , va trouver ton Roi, mon- 
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tre-lui ce bijou, rappelle-lui notre an« 
cienne amitié, raconte «lui mes mal- 
Ateurs ; Boleflas , il te récompenfera , il 
fera iècourlr Lodoiska. Adieu, mon ami. 
On me conduifit à Tappartement de 
Dourlinski; dés que la porte s*entr'ou- 
vrit, j^apperçus dans un fauteuil une 
femme évanouie : j'approchai, c*étoiC 
Lodoiska. Dieu ! que je la trouvai chan- 
{ée ! . . . mais qu'elle étoit belle encore ! 
Sarbare 1 dis-je à Dourlinski. Â la voix 
de Ton amant, Lodoiska reprit Tes fens* 
Ah, mon cher Lovzinski, fais -tu ce 
que rinfame me propofe ? fais - tu à 
quel prix il m'offre ta liberté ? Oui , 
0*écria Dourlinski furieux, oui, je le 
veux : te voilà bien fûre qu'il eft çn 
mon pouvoir ; fi dans trois jours )e 
n'obtiens rien , dans trois jours il eil 
mort. Je voulois me jetter aux genoux 
die Lodoiska , mes gardes m'en empi- 
chirent : je vous revoie enfin , teua ^ 
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mes maux font oubliés , Lodoiska, la 
mort n'a plus tieti qui m*épou vante... 
Toi , lâche , fonge que Pulauski ven- 
gera {a fille , fonge que ïe Roi vengera 
fon ami. Qu'on l'emmené ! s'écria Dour" 
linski. Ah , me dit Lodoiska , moH 
amour t'a perdu 1 Je voulois répondre , 
on m'entraîna , on me reconduifit dans 
ma priibn. Boleflas me reçut avec des 
tranlports de joie inexprimables , il 
m'avoua qu'il m^avoit cru perdu : je 
lui racontai comment ma mort n'étoic 
que différée. La fcene dont je venois 
d'être témoin , avoit enfin confirmé 
tous meô foupçons ; il étoit clair que Pu- 
lauski ignoroit tes indignes traitement 
que fa fille efluyoit ; il étoit clair que 
Dourlinski, amoureux 5r jaloux, fatisfe- 
Toit fa paflion , à quelque prix que ce ft t. 
Cependant des trois jours que Dour* 
Hnski avoit laifies à Lodoiska pour ié 
déterminer, deux d'jà s'étoient écou- 
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lés, nous étions au milieu de la nuit 
qui précédoit le troiûeme , je ne pou* 
vois dormir, & me promenois dans ma 
chambre à grands pas. Tout- à -coup 
î^entends crier , aux armes : des hurle- 
mens affreux s'élèvent de toutes part» 
autour du château , il fe fait un grand 
mouvement dans l'intérieur; la fenti'» 
ncUe pdfée devant nos fenêtres , quitc» 
Ion pofie : Boleflas & moi nous diftin« 
gûons la voix de Dourlinski , il appelle ^ 
il encourage fes gens ; nous entendons 
diftinctement le cliquetis des armes, lea 
plaintes des blefles, les gémiffemens de$ 
mouran's. Le bruit d'^abord très-grand 
femble diminuer, il recommence enfui* 
te, il fe prolonge, il redouble, on crie 
vié^oire ! beaucoup de gens accourent ft 
ferment ks portes fur eux avec force. 
Tout-à-coup à ce vacarme aifreux, fuc- 
cede un filenoe eifrayant : bientôt un 
bruiifemenc fourd frappe nos oreilles, 

l'air 
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Tair fiiBe avec violence , la nuit de- 
vient moins fomblc, lés arbres du jar- 
din fe colorent d^une teinte ja\|ae ^ 
rougeôtre, nous volons à la fenêtre : 
les flammes dévoroient le château de 
Dourlinski , elles gagnoient de tout 
côtés la chambre où nous étions, U 
pour comble d'horreur, des cris per- 
çans partoient de la Cour où je favoit 
<|ue Lodoislca étoit enfermée. 



Ici M. Duportail fut interrompu par 
le marquis de B* •• , qui n'ayant trouvé 
«ucun laquais dans l'unti-chambre , en« 
tra fans avoir été annoncé : il recula 
deux pas en me voyant : afa ! ahl dit-il 
en lâluant M. Duportail , c'efi que voua 
avei& aufli un fils ? puis s*adr^flant àmot : 
Moniteur eft apparemment ft frère ?v. 
i— De ma fœur , oui, Monfieur. — Hé 
bien , vous avez une fœur fort aimàblef 
i^armante , nuùs charmante ! VMf 

T^mè IL F 
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êtes aufli honnête qu'indulgent, inter^ 
rompit M. Duportail.— Indulgent ! oh , 
je ne le fui* pas toujours ; par exem- 
ple , je fuis venu pour vous faire des 
reproches à vous , Monfieur. — • A moi ! 
aurois-je eu le malheur?...— Oui, 
vous nous avez joué avant -hier un 
tour fanglant.— Comment? Monfieur. 
te— Vous avez chargé ce petit Rofam- 
bert de nous enlever Mademoifelle 
Duportail; la Marquife comptoitbien 
que fa chère fille pa(Ieh>it la nuit cheab 
elle. Point du tout. — J*ai craint , Mon- 
fieur y que ma fille ne vous caufàt beau* 
coup d'embarras. — Aucun , aucun ,* 
Monfieur; Mademoifelle Duportail eft 
charniante , ma femme raSble d'elle , je 
vous Pai 4éjà dit : en vérité, ajôuta-t-il 
en ricanant, je crois que la Marquife 
aime cette enfant Ih , plus qu'elle ne 
m'aime moi-même. Je fuis pourtant fon 
-mari!... an moins (î vous étiez vtou 
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vous-même la chercher I— Pardon ^ 
Moniteur, j'étois incommodé, je le 
fuis même encore beaucoup .• . je fais 
que je dois à Madame de B*** des re-* 
mercîmens... --* Ce n*eft pas pour cela l 
(pendant ce dialogue, on fe^^tque je 
n*étois pas tout-ii-fait à mon ailej le 
Marquis me conlidéroit avec une atten- 
tion qui mMnquiétoit,)Savez-vousbien9 
me dit-il enfin, que vous reflfemblez 
beaucoup à mademoifelle votre fœur ? 
— Monfieur, vous me flattez — Mais, 
c*efl que cela eft frappant : allez , al- 
lez , je m'y connois bien i d'abord tout 
mes amis conviennent que je fuis phy« 
fionomifte , je vous le demande à vous 
même ; je ne vous avois jamais vu , ât 
jç vous ai reconnu tout de fuite i 

IVy. Duportail ne put s'empêcher de 

rire avec moi , de la bonne foi du Mar«. 

quis.'Monfieur, dit-il à celui-ci, c'eft 

qiie I comme vous l'avez fort bien re« 

Fa 
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marqué, mon fils & ma fille fereffem- 
blent un peu ; il faut cohvepîr qu'il y 
8 un air de famille. Oui , répondit le 
Marquis en me regardant toujours , ce 
jeune homme eft bien , fort bien ; mais 
fa fœur eft encore mieux , beaucoup 
mieux ( il me prit par le bras ) Elle eft 
un peu plus grande , elle a Pair plus 
xttifonnable» quoiqu'elle foit un peu 
efpiegle; c'eft bien là fa figure , mais il 
y a dans vos traits quelque chofe de 
plus hardi. Vous avea& moins de grâces 
dans le maintien, & dans toute ?habi- 
tude du corps quelque chofe de plus... 
nerveux, de plus roide» Oh! dame, 
li^allez pas vous fâcher , tout cela eft 
biennaturel^ il ne faut pas qu*un garçon 
foit fait comme une fiUe ! ( le flegme 
de M. Duportail ne put tenir contre 
fes derniers propos ; le Marquis nous 
vit rire, & fe mit à rire de tout fon 
c^ur») Oh! reprit-il ^ je vous Tai dit^ 
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|ç.iSiis grand phyfionomifte! moi;..* 
msiis n'aurai-je pas le bonhcfur de voir 
la chère foeur? Monfieur Puportail fe 
hâta de répondre : Non , MonGeur , elle 
eft allée faire fes adieux. —'Set adieux! 
^- Oiû, Monfieur^ elle part demain 
matin pour Ton couvent. -^ Pour ion 
couvent ! à Paris ? — Non. ., à. • . Soit 
fons. -— A SoilTons ! Demain matin ? 
Cette chère enfant nous quitte ? — Il 
le faut bien, Monlieur..— Elle fait ac« 
tuellement fçs vifites? — Oui, Mon- 
ficur. — " Et ikns doute elle viendra dire 
adieu à fa maman ? — Aflurément » 
Monfieur^ & elledoit même être adtueU 
lement chez vous. •— Ah l que je fuis 
fâché ! ce matin, la Marquife étoit en- 
core malade , elle ar voulu fortir ce foir ! 
)e lui ai repréfenté qu^il faifoit froid; 
qu^elle s^enrhumeroit ; mais les femmes 
veule.nt ce qu'elles veulent , elle eft 
Cortie : hé bien , tant pis pour elle , elle 
F 3 
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ne verra pas fa ehere fille , U moi je 
la verrai ; car elle ne tardera fôrement 
ftis à revenir : Elle a pluSeurs vifîte^ 
à faire, dià-je au Marquis. Oui, ajouta* 
M. Dupôrt^l , nous ne ^attendons 
que pour fouper. <— On (bupe donc , 
ici ? vous avez raifen , ils ont tous la 
manie dé ne pas manger le foîr ; moi , 
je n'aime pas à mourir de faim, parce 
que c'eft la mode. Vous loupez , vous ! 
M bien , je refte , je foupe avec vous ; 
vou^allez dire que j'en ufe bifn libre* 
ment ; mais je fuis ainfi fait , je veux 
qu'on agiffe de même avec moi ; quand 
vous me connaîtrez mieux , vous ver^ 
rez que je luis un bon diable. 

Il n'y avoit pas moyen de reculer- 
M. Duportail prit fon parti (ur-le- 
champ. Je fuis fort aifê , M. le Marquis, 
que vous veuilliez bien être des nô- 
tres. Vous permettrez feulement qae 
mon fils nous quitte pour une hear« 
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•11 deux , il a quelques affaires preflees. 
:— Monfieur , qu'on ne fe gêne pas pour 
moi , qu'il nous quitte , mais qu'il re- 
vienne, car il eft fort aimable , Mon- 
iteur votr€ fils ,«— Vous permettrez aufli 
que \e vous laifle un moment , potir lui 
dire deux mots ? — » Faites , Monfieur , 
6onime fi je n'ctois pas là. (jefaluaile 
Marquis , il Ce leva précipitamment , 
tne prit par la main, & dit à M. Du« 
portail : ) tenez , Monfieur, vous direz 
tout ce que vous voudrez, ce jeune 
homme là reflemble à fa fœur comme 
deux gouttas d'*eau! je me connoîs en 
figures , je foutiendrois cela devant l'ab- 
i)é Pérnetti ( i ). Oui , Monfieur , répon- 
idit M. Duportail, il y a un air de famille. 



(I) M. l'Abbé PerBttti a fait fur U pby- 
fionomie , un Ouvragé en deux volume ^ 
intitule : Connoîjance dç V homme mêr^l « 
far thpmmt phjffipiB. 
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A ces motg , il pafià avec moi (lan.% 
un autre appartement. Parbleu ! me 
dit-il, c'eft un fingulier homme, que 
votre Marquis ! il se fe gêne pas avec 
ceux qu'il aime. — Mon très-cher père « 
il eA bien vrai que le Marquis eft venu 
fans façon s^impatronifer chez nous ; 
mais quant à moi , j'aurois tort de 
m'en plaindre , je me fuis mis ches 
lui fort à mon aife. — Quant à vous ^ 
c'eft bien dit ; mais laifibns la pjaifan^ 
terie , & voyons comment nous allons 
fortir de là. Si je ne confidérois que 
lui, cela feroit bientôt fini ; mais mon 
ami , vous avez des ménagâmens à 
garder à caufe de fa femme. . . . écot^ 
tez. . . . retournez chez vous , faites 
prendre à votre laquais un habit qûeU 
conque , & qu'il vienne annoncer ici 
que Mademoifelle Duportailfoupe chez 
Madame de ••• : le premier nom qui 
vous viendra à refprit. «* Hé bien» 
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eprès P le Marquis foupera toujours 
a^ec vous , & il attendra tranquille- 
ment le retour de votre fille ; c'eft ainfi 
quHl eft fait , il vous l'a dit lui-même» 
-f« Comment donc faire ?...—* Com* 
ment? mon très -cher père, je fais fi 
bien la demoifelle! je vais m'habiller en 
femme I & votre fille viendra réellement 
lauper avec vous. Ce fera votre fils , au 
contraire , qui fera retenu & qui ne 
viendra pas. Il eô fix hôurès , je ferai 
de retour à dix; j'ai le tems^ — A 1« 
bonne heure ; convenez pourtant que 
Lovzinski joue là un fingulier rôle . .. 
Vous m*avez embarqué dans une aven* 
ture ! ... mais il n'y a plus à s'en dé« 
dire : allea& vite & revenez. 

Je courus à l'hôtel; Jafmin me dît 
que mon père étoit forti , & qu'une 
fort jolie Deuioifelle m'atrendoit chez 
mei depuis plus d'une heure. Une jo^ 
lie DcmoifeUe 1 Jafmi];! ! je m'élançai 
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comme un trait dans mon appartement. 
Ah, ah , Jufline, c'eft toi ! JaCnin di- 
foit bieii (|ue c^étoit une jolie Demoi^ 
felle ! & j'embraflai Juftine.Gardez cela 
pour, ma Maîtreffe, me dit -elle d'ua 

, petit air boudeur. —Pour ta Maîtrefle, 
Juftine? Tu la vaux bien ! —Qui voua 
Pa dit?»— Jelefoupçonneyilne tient 
qu'à toi que j'en foi^ certain ; de j*em« 
braflTai Jufline y & Juftine me laifibit 
faire , en repétant : gardez cela pour 
ma Maîtreflè : mon dieu I que vous êtes 
bien avec vos habits ! ajouta-t-elle, 
eft-ce qup vous les quitterez encore 
pour vous déguîfer en femme ? — Cç 
foir pour la dernière fois, Juftine; après 
cela je ferai toujours homme • . « . • à 
ton fervice, belle enfant. -^ A mon fer« 
vice ? Oh que non ; au fervice de M^ 
dame.— Au fien & au tien en même 
tems, Juiline. — Oui dk ! il vous en 

^ b^t donc deux à la ibis ? m Je feqit 
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i«a chère , que ce n*efl pas trop ; & 
l'embraflai Juftine > & mes mains fe pro- 
rtenoient far une gorge fort blanche 
qu'on ne défendoit prefque pas. Mai$ 
voyez donc comme il eft hardi Idifoit 
Juftine ; qu'eft devenue la modcftie de 
Mademoifelle Duportail ? -— Ah , Juf- 
tine, ah, tu ne fais pas comme une 
nuit m'a changé ! —Cette nuit-là avoit 
bien changé maMaîtrefle auflfi ! le len* 
demain elle étoit pâle t fatiguée!.... 
mon Dieu I en la voyant , je n'ai pas eu 
de peine à deviner que Mademoifelle 
Duportail étoit un bien brave jeune 
homme ! — Quand je te dis, Juftine » 
que je n'en aurois pas trop de deux. 
Je voulus l'embrafler; pour cette fois 
elle fe défendit en reculant. Mon lit 
fe trouva derrière elle, elle y tombai 
la renverfe ; & par un malheur auquel 
on s'attend peut-être, je perdis Téqui-» 
libre au même inftant. 
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Quelques minutes après, Juftine qui 
ne iè preflbit pas de réparer fon dé(br« 
dre , me demanda en riant ce que je 
pettfois de la petite efptégierie qu'elle 
avoît faite au Marquis.— -Quoi donc, 
tnon enfant!— L^éttquette au milieu 
du dos? que dites «vous du tour? — 
Charmant l délicieux I prefque auffi bon 
que celui que lious venons de faire à 
la Marquifè. —A propos d'elle, & ma 
commiflion donc , ma Maitrefle vous 
attend. . . — Elle m'attend ? j'y cours t 
•-* Là i le voilà parti ! 4k où courez- 
vous ? — Je n'en fais rien. — Voyez 
donc comme il me plantoit-là<— Juf* 
tine , c'efl que . . . • tu conçois. . . — Je 
conçois que vous êtes un fîranc libertin, 
— Tiens , Juiline faifons la paix ; un 
louis d'or & un baifer. — Je prends 
l'un très-volontiers.... & je vous donne 
l'autre de bon cœur^Le charmant )eune 
honune i joli » vif & généreux ! Oh 3 

comme 
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tomme vous avancelreï dalU le inonde ! 
«h i ça 9 partons, fui vez*hioi par derrie* 
ve,à quelque diftanceâc fans ftfief^atioh. 
Vous me verres entrer dam une bou« 
tique j à côté eft une porte cocberet 
^ue vrquji trouverez entr'ouverto^i vous 
entrerez vite; an portier vous deinan« 
dera qui vous êtesv vous répondrez « 
r Amour i vous grimperez au premier 
étage : fiir uHe petite porte blanche ^ 
vous lires .ce mot, Papàos : -vous ou«^ 
Vritez avec h def que véici v & vous^ 
ne reâerez pas lohg-tems feuK 

> Avant de foitir, j'àppellai Jafmin, 
pour lui ordonner de prendre un autre 
habit que celui de la maifon , de d^allèr 
de la part de M. de Saint -Luc, an- 
noncer à Mk Duportail , qu« fon fils 
ne reviendroit pas fouper. 

. Cependant Juftine s^impatientoit, je 
lafuivis; elle entra chez une marchande 
de modes ; je me pr êdpitai dans la po|:te 
Tome IL G 
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codwre. V-Am^ur { cnm-j^-aa, portier^ 

>'MitraU le lica aie psmt digne duDieu^' 
qaH>o y aéofoit. Un petit nonibfis: Aé 
l^gîesn'yrépandoitqu'tin )oiirdoux y 
je vis des péintùfo» eharminies v jevi^^ 
des meubies^aKiffiél^gans que cpoimô* 
des, )efe^iqii» far-^toiu dans I0 fbiHfr 
d'une al)c<yreiiatée y tapUKe/de glacés ,• 
^B UcàtefiMiv dont les^drapidelàeià 
noir> dévoient felexen Biecreilletife^ 
xaent l!éclat dr'tinepeau^fiîDie & UaBche/ 
..Alors je sne re&aumis qm ^'avob pro«A 
ipis à M. Dupostfil de ne plus remir 
Ig MarqqHe, ^ l'on devine iqire )€( 
m'en reflbuvina ttop . tard. . - 

•Une. porte que^n'avoiàpa^renior^it 
quiie., s'iHJbvrit tout^à-coup ; la Mar«r 
quife entra.. Volei dans fes bras, luk 
donner vingt baifecs , l'emporter dans 
Talcove » la pofer. fuc le lit mouvant , 
m'ypltf^er avec «Dedans une'douc* 
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«ttafe « eefot l*afFairé d'huit moment. L^ 
Marqoife reprit fes £en$ en même teitis 
^ue moi. Je lui demandai comment elle 
fc partoit. Que" dites-vous donc? ré" 
pondit-elle d'un air étonné. Je tlpétai : 
Ma chère petite maman , comment vbvtÉ 
pofteB-vous? Elle partit d'un éclat de 
rite; Je eroyois avok ma) entendu , le 
animera vous pon^-i^us eft excdlehtj 
uisÀB fi jfétois iricommodéei il feroit 
bien tértis de me le demander. Croyez- 
TOUS que ee régimë-ti , conviienne I 
une perfonne malade? Mon cherFau- 
biaS) aputa-t-elle en m>mbréffànt 
téndremenè) vous êtes bien tif.**-Mf 
•bere petite rtiAitian « c*6ft que je fais 
ftufourd'hui bien des chbiès que j^igno-> 
rois il y a trois jours. -^ Craighet-vôu# 
dé les oublier! fSripoh que vous êtes^ 
—-Oh, non.— Oh, non, répéti^t-elle 
tn me contrefaifant , je vous crois bien 9 
Monfîeur le libertin. ( Elle m'embrafl» 
G 2 
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encore. ) Promettez <ie ne voua ea 
Ibuveiùr jamais qu^avec moi, de ces 
chofes-là. «w- Je vous le promets « 
ma petite maman. —-Vous jurez d'ctret 
fidèle ?.7^ Je le jure. --Toujours? — 
Oui, toujours. -— Mais , dites* moi 
donc , vous avez beauccuip tardé a 
me venir joindre » pçtit ingrat. *-r Je 
, p^étois pas chez moi , >*$i dinf chei^ 
M. Duportail.— Chez M. DupCirtail» 
il vous a parlé de moi .^ — Oui- — n 
Vous ne lui avez pas conté les fo< 
lies ? . . . — Non , mamanw .^ Elle con ti-^ 
nua d*un ton trés-férieux : vous lui avez- 
l^ien dit que j'ai été comme le Mar- 
quis, tronvpép parles ^pparenc^es.^-M. 
Oui , msiman — - %t que je le diis enco-. 
Te.^ Ppurfuivit-elle d'une voi^ç trem^ 
plante , mais en me donnant le baiièr le. 
plus tendre, -r- Oui , maman.— Char^ 
tnant enfant ! s'écria-t-elle ^ il faudra 
donc que je t'a^Pte ! -r- Si vous ne vou«v 
}ez pas étfe une ingrate « il le fàudrat 
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Cette réponfe me valut phifieurs caref. 
fes ; & puis un refie d'inquiétude fe iki*L 
fànt fentir encore : sdnfi vous avez afloré 
M. Duportail, , que je vous crois.... fille » 
ajouta la Marquife, en rougiflant. — 
Oui. — Vous fav^* donc mentir. — 
Eft-ce que j'ai menti ? — Jepenfe que 
le fripon fe moque de (à maman?. , 

Je feignis de vouloir m'enfuiri.eUe AJr 
me retint : demandez pardon « tout-à- / 
l'heure, Monfieur. Je le dematidaî \ "^^ 
comme un homme qui étoit bien fur \ 
de l'obtenir; le badinage s'éçhaaôay 
la paix fut fignée. 

Vous n*êtes plus fâchée? dis-je à la 
Marquife. Bon ! répondit-elle.en riant ,. 
eft-ce que la colère d'une amante tient 
contre de pareils procédés? —Petite; , 
maman , je paflTe avec vous des mo- 
mens bien doux ; favez^vous à qui j'en 
ai l'obligation. •— Il fei^oit bien fing^- 
Uer ^ue vous crufliez devoir de ht re-< 
" . G 3 
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connoiflance à quelqu*aatre qu^à moi« 
•^ Cela eft fingulier , j'en conviens ; 
mais cela eft. — Expliquez^vous, mon 
bon ami. — Pignorois le bonheur que 
vous me prépariez» je ferois encore 
chez MonfieurDuportail, fi votre cher 
mari n*étoit venu faire une vifite. . . , 
— A Monfieur Duportail ? — Et à 
moi , maman. — H vous à vu chesi 
Monfieur Duportail? 

Ici je racontai à ma belle Maitrefle , 
tout ce qui s*étoi( paflfé dans la vifite 
que le Marquift nous avoit faite. Elle 
fe contint beaucoup pour ne pas rire. 
Ce pauvre Marquis ! me dit -elle, il 
a la plus maligne étoile! il (èmble 
qu'il aille exprès chercher le ridicule ! 
unefemme eft bien malheureufe , mon 
cher Faublas, dès qu'elle aime queU 
5}U*un, fon mari n'eft plus qu'un fot« 
-«Petite maman, vous n'êtes pas tsinl 
|r plmdre ! il mç femble Ofxt dans Ç9 
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Cis 9 le malheur eft pour le mari. 
— Ah, c'eft que, répondit - elle en 
prenant un air férieux , on foufFre tou- 
jours des humiliations qu*çn mari re- 
çoit. ~ On en foudre quelquefois ? 
Je le veux bien ; mais aufli n*en pro- 
fit^ - 1 - on jamsûs ? — Faublas , vous 
vous ferez battre ! ..1 mais dites*moi« 
il faut que vous alliez fouper avec le 
Marquis , & vous n'avez pas de robe » 
& puis compte^ - vous me quitter fi 
tôt ? — Le plus tard qu'il me fera pof- 
fible , ma belle mamaur -»» Mais vous 
pouvez vous habiller ici. A ces mots 
elle fonna Juftine ; va , lui dit - elle ^ 
chercher une de mes robes , il faut 
que nous habillions Mademoifelle. Je 
fermai la porte fur Jufiine , qui mé 
donna un petit foufHet , la Marquife 
ne s'en apper^t pas ; (e retournai 
près d'elle, 
petite mamaii, êtes -vous bien ftrjs 
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que votre femme *de -chambre ne ja- 
fera pas ? — « Oui , mon ami , )e lui don* 
neffti pour fe taire, beaucoup plus d'ar- 
gent qu*on ne lui en donneroit pour 
parler. Je ne pouvois vous recevoir 
chez moi; ilfallpit renoncer au pkiCr 
de vous voir « ou me décider à faire 
une imprudence ; mon cher Faublas , je 
n*ai pas balancé. . . . Chaînant enfant ! 
ce n^eft pas la premierefoUe que tu me 
fais faire : elle prit ma main qu'elle, 
bai&Y & dont elle fe couvrit les. yeux. 
-— Petite maman ^ vous ne me vouks 
plus voir? — Ah , toujours & par -tout l 
s'écria-t^llc ; cûi bien il eût fallu ne te 
voir jamais. 

Ma main qui, tout-à-Theure me 
cachoit fes yeux , maintenant étoit pre& 
fée fur fon cœur : fon cœur ému pal* 
pitoit> fes longues paupières fe rem« 
plilToient de larmes , & fa bouche char- 
loaste, approchée de la miennes de- 
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fnandoit un baifer : elle en reçut mille * 
un feu dévorant me bruloit, je crus 
qu*il étoit partagé, je voulus l'éteind^ ^ 
mais mon amante plus heureufe , pion* 
gée dans l'ivrefle d'un tendre épfcnche-i 
ment » çoûtoit 1^ inexprimables dou- 
ceurs des plaifirs qui viennent de Pâme : 
elle refufa des )oûi(fêncef moins raviC» 
ihntès , quoique déKcieufes. 

Ne plus te voir? reprit -elle , ce 
lêroit ne plus ;exifter , & je n^exiftd 
que depuis quelques jours/... Une 
imprtidenceP ajoAta-t-elle' bientôt « en 
promenant fur tous les' objets qui 
nous énvironnoient , fes regard? éton«i 
nés : ah » n^en ai-je fait qu'une ? Ah » 
combien j'en dois rifquer encore , fi 
j'en juge pay celles qu^en fi peu de 
tems tu m'as obligée de conmiettre ! 
— Chère maman ; je me permets Une 
qucftion peut-être bien indifcrete ; 
mais vous eicite'i^ ma vive çuriolité. 
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Chez cpii fommes - nous donc m ?. 
Cette queîlion tira la Marquifc de 
r^tafe où elle étoit : chez qm nous 
fommes?..* chez..... chez une cl« 
mes amies. •« Cette amie là aime. . • 
— Mme. de B • • • tout-à-fiiit remife , 
fe hâta de m'interrompre : oui, FatH 
blas , elle aime , vous avez dit le. 
mot , elle aime l • . • c^eil ramour qui 
\ fait ce lieu xharmant » c^efi pour 
Ton amant... -^ Et pour le vôtre ^^ 
ma petite maman. -«• Oui » mon bqn. 
ami , elle a bien voulu me prêter; 
ce boudoir , pour ce foir. — - Cett^ 
porte par laquelle vous êtes entrée? 
•— Donné dans fesnppartemens. «— Ma* 
man» encore une queftion. — Vojnons.. 
^* Comment vous portez-vous ? ( A\% 
me regarda d'un air étonné, & riant.) 
0ui, continu ai- je 9 plaifanterie à part» 
vous étiez malade av^nt-hier. . . M. de. 
ïtorambert, . . . —-Ne me parlez pas 
de lui. M. de Rofambert efi un in- 
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4i^he hoinmei capable de me'&ire à 
Inoi mille noirceun; , & à vou3 miller 
menfonges. Qu*il.vous tnmve difpV; 
^ le eroire) il vous afiinnem ccAifio 
demment qu'il a eu tout Tunivers. £a<s 
core , s'il n'étoit que fat « oh pourroic 
iç lui pardonner ; mais fes odieux pro« 
cédés pour moi« quand môme je loâ 
Hurois mérités , feraient toujours inèx- 
€u£ible8. *^ Il cfl vrai quHl nous a bie» 
tourmentas avant-hier* -^ Je n'ai par 
ktm^ l'oifcil dé la nuit i laiiibm cela xe* 
pendant.. . ; Quand je te vois, moa boi^ 
ami 9 je ne foi^e plu^ à oe-quef ai imi& 
fert pQur toi. . . Qu*il éft Uen dftha fé» 
habits d'hommes ! . . . qu'il eft ^jo^ ! ; . k 
qu'il éft charmant 1 mais , quel .donu 
mage 9 a^outa-tnelLe en fe levant d'un 
air léger , il &ut quitter tout cela. A\^ 
Ions ^ Monfièur dé Fat^bbis , (kitca 
place à Mademoifelle Duportail. A ce» 
mots, elle défit d'un coup de main^ 
Cous le» boutons de ma vcfiâ. Je me 
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reoge^ fiur tm fichu perfide, que j^a« 
¥oit déjà beaucoup dérangé , & i|tte 
îl'Wevai tont«à-£ût. Elle continua l'at<> 
toque, }e me plaifeit à la vengeance \ 
BOUS ôdons tout, fans rien rétablir. Je 
montrai à la Marquile demi-nue, l*aU 
oove fortunée; & cette fou elle s'y 
kiflâ conduire. 

- On grattoit doucement à la porte i 
c*étoit Juftine. Il faut lui rendre )u& 
tice , pour cette ibis elle avoit fiiic 
promptement fa commiffiôn. Quoique 
peu décemment vêtu, j'allois^ fans 
y longer, ouvrir à la femme -de- 
chambre : la Marqutfe tira un cor- 
don ; des rideaux k fermèrent fuf 
nous, la porte s'ouvrit. -— Madame f 
voici tout ce qu^il faut ) vous aiderai- 
je à l'habiller? — Non, Juftine, je 
m'en charge, mais tu la coëfFeras, )6 
te fonnerai. Juftine fortit \ nous nous 
amufâmes quelque tems encore k 
contempler 
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épp^emfkx les ta&leai^ rians ^ mul* 
tfpliés', f^ nous ofiroient les* places 
Soqtt ncm» étions environné)^. AUoii,. 
tOQ ditla Marquife, eain*em1;»'affiifli(^ 
il faut que î'habillç.jnH fiUe. Je vou- 
lus maYqii^r rioâam de la> rettaite ^ 
par une dernière vidoire..]Noii^mon. 
bqa ami., ajouta-t-el}e , ilae fautahu* 
fer de rijçu. « 

'Ma toilette cotnaien(a)^ tandis que 
Isil^arqoife s'en occupoi^ férieufeosientt 
)t m'atnuibis à toute autr^ ehofe.. 
Voyez sUi fi!itira»diibît!ma b^e Mai- 
trefle ^ allons , fonge^ qu'il, faut être 
fage , vous voilà DemoifeUe. J'étois 
affublée d'un jupon 5i d'un cocfet.Ma 
petite manum > il faut d^abord que Juf*^ 
tiaf oie ooëâV « eiiTuite, dlle finira de 
lia'habiiler. (J'allois fonnef, ) — Qu'il 
«ft étQi^rdi! ne voyez^vous paff dans 
quel état vous m'avez mife ; ne fauc*il. 
pas^ que je m'habille a»fli ? J'offris. 
T<»m€ IL ' H 



f^a Une année de la 4^ 

mes fervf ces k la M arquife ; je failbis 
tout de trarete; : petite ihainan, il* 
faiR plus dé teths pour réparet', qûâ' 
pour détruire. — Oh , oui, je le Vois 
bien! qudle féfhtkie-de-chatnbre )*ai 
la I elle dil*- encore plus cùrieufe ^ue 
maUadfoitîi* 

' Enfin nous ibnnâtnes Juftiiie. Pe- 
tite, il faut coëfter cette • enfant, <-*• 
Oui, Madame ; nrnis ne faudra -t-» il 
pas que 'j'arrange vos cheveuit auflî ? 
-^ Pourquoi dotic ? fuis-je décoiffée? 
— Madante, il me fenible que oui. 
La Mârquife ouvrit une armoife « on 
y fourra • mes habits d^hommè i de- 
main matin , me dit-on , un commit 
fionnaire difcfét vous reportera tout 
cela chez V0119. Dans une autre ar-' 
moire plus profonde , fe trouvoit une* 
table de toilette , qu^on roula jufqu% 
moii & voilà Jufline exerçant fea pe« 
titt doigts légers. 
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La Mftrquife ea fe plaçtnc auprès 
de moi i me 4it < Madetnoifelle Dùpor^ 
taiU permettez-moi de vous faire ma 
^Qr.Oui, oui, interrompit Juiiinev 
en attendant que M. de Faiiblas vous 
fiilfe encore \a Qean^t Que dit donc 
cette écervelée? répondit la Marquife* 
— - Elle dil que je vou$ aime bien: 
•— Dit-^elle vrai , FauJ>las ? •»— En dou-^ 
tez-vous, maman? &.je lui baifar la 
inain. Cela déplqt à Ju(Une , apparem- 
ment r diables de cbeveux ! dit-elle • 
en donnant un coup de peigne vigou^ 
reuY, comme ils (ont mêlés ! -v Hai W 
Juftine, tu me fais mal i -^ Ne fai« 
tes pas atten^on , Monfieur » fonges 
à votre aftaire , Madame vous parle* 
v^ Petite, je ne dis mot, je regard» 
MademoifeUe Duportail. Tu la fais 
bien jolie ? -TP- C'eft pour qu'elle plaile 
davantage à Madame. — Petite , je 
(CroiS qu'au fond cela t'simufe , Made*< 
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moifelle Duport»! ne té à^pltlt pHf 
— Madame , j 'tàtne eneoTè itti^u t Moih 
fi«ur de Faubla^. -^ Eil« eft de bonne 
£n , an maint* ■— De très-bonne fA^r 
Madame : demandez loi plutôt i lui* 
même. — Moi ! Jnftine , je n*en fai» 
rien. — Vôuâ mentez ; Mot^eur. «-^ 
Comment I je mena ! — ^ Oui', Mon* 
fieur, vous favez bien <ine quand ît 
fiiut faire <)ue^ue ehoTepour rôus, je 
fais toujours prête. . . . Madame m'en- 
voie chez vous, zefte, je parsl Oai,- 
interrompit la Mafquîfe, mai* tu ne 
reviens pas.— Madame^aujourd'huite 
n*eft pas ma faute» il m'a fak attendre.- 
(Ici Judine me chatouilla] doucement 
le col, en toutfiant une boucle) -^ Oetk 
qu'il n*eft pas prefl)^ , quand ilfaut venir 
me voir!— Ah» petite maman» je nefuia 
heureux qu'auprès de vous. J'embrâflàt 
la Marquifequi faifoit mine de s'en dé- 
fendre. JudiiM trouva le badtniige tro|^ 
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Ipng^ellçme pinça rudement: la dou« 
leur m'arracha un cri. Prenez donc 
garde à ce que vous faites 9 dit la Mar« 
quiféà Juftine , avec un peu d*hunieur. 
— Mdis, Madame, aufli, il ne peut 
pas fe tenir un moment tranquille ! '. 
Il y eut quelques inftans dp (ilence. 
Ma belle Mattrefle avoit une de mes 
mains dans les fiennes ; refpiégle fou-* 
brettç occupa l'autre , en me faifant 
tenir un bout du ruban qui devoit nouer 
mes cheveux : & failtflant le moment , 
elle m'appliqua un peu de pommade 
fur la figure. Juftine ! lui dis-je. Pe« 
tite ! dit la Marquife. — Madame , J9 
n'emploie qu'une main^ que ne fe Aé-f 
iênd*il avec l'autre? & puis feignant 
.que la houpe lui ctoit échappée , elle 
me jetta de la poudre fur les yeux. -^ 
Petite ! vous êtes bien folle ! ... )e ne 
vous enverrai plus chez lui ! — Iten ! 
Madame, efi*ce qu'il eil dangereux? 

H3 
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je n'ai pas peur de lui. «—Mais Jofiîne f 
c*eft que tu ne fais pas comment il eft 
vif! ~ Oh que fi! Madame-^ Ta le 
lais? petite. — Octj/, Madame. -^ Vont 
le (avez, Juftine?— -Oui, Madame, 
Madame fe fouvient du fbir qu'elle 
a couché chea nous? cette belle De** 
moirelle ! —Hé bien ? —-J'ai offert de 
la déshabiller , Madame n'a pas vottlur 
•Mi Sans doute » elle avoic un air fi me« 
defte! fi timide! qui n'es aureic été 
la dupe? je ne &rs pas comment j'ai 
pu lui pardonner. -^ Ceft que Madame 
eft fi bonnel... Madame t H àxùrtê 
donc que voua n'aviez pas voubi. Ma-* 
demoifèlle Duportail fe désbabîlieit 
denier e les rideaux.; je paffiii par ha»* 
fard près d'elle, au moment où ayant 
Até fon dernier jupon , elle s^élançoîc 
dans le lit.-^ Enfin ? — Enfin t Made^ 
ihe, cette drôle de DcmoifeUe fiMita fiTt- 
te » fi finguliérement, que. • . Hé Ueii^ 
achevé donc , dis-je à Jufiine. ^-* Ah 
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nmê je n^ofe. Finis donc, dit la M«r- 
<iuife, en fe cachant le vi&ge «vee. 
fen éventail. — Elle fauta fi finguUire- 
ment & avec fi pea de précaution , que 
)e m^apperçufr. . . Quoi ! Juftine i in« 
terrompit la Marquife d*un ton pcef- 
que férieux , vous apperçûtca ?.. «- Qoo 
^*étfHt un jeune homme t oui. Ma-* 
demie. -r-Comment ! et vous ne m*ave» 
pas avevtie ! — Bon ! Madame, le pou« 
vois*jç? vos femmes dans votre «|^rte* 
inent ! le Marquis prêt d'y entrer ! celé 
auroit fait un beau vacarme ! • . . U 
puis Madame le favoit peut-^tre. A ces 
derniers mots la MarquUe pâlit. Vou| 
{ae manques , MademM>ifelle ; fiicbe^ 
que fi je veux bien m^oublier , Je ne 
ir^ux pas qu^on s'oubUet I^ ton dont 
«es paroles forent pronpntëes , fit tremr 
Met la pauvre Jufiine^ elle s?exoulà 
de fon mieux. Madame, ie pkifantois. 
^■«^ietBpcvoit» MademeifeUe i fi je pen- 
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fois que vous euffieis parlé fériealèment, 
je vous chaflerois dès ce foir,. Juftine,' 
fe mit à pleurer. Je tachai d*appaiier 
la Marquife. Convenez , me dit cellé- 
ei ) qu'elle m*a dit une impertinence !..« . 
comment! o(èrfupporer« oTerme dire' 
en face & devant vous , que je làvois . . . 
( elle rougit beaucoup , me prit la 
main , & me<la ferra doucement. ) Mon 
cher Faublas , mon bon ami , vous fa- 
vez comme tout cela 8*eft pafle, vous 
favez fi ma foiblefle eft excufable ! 
votre dégttifement trompe tout le mon- 
de , je vois au bal une jeune Demoifelle 
jolie I pleine d'efprit, pour qui je me 
fens beaucoup d'inclination ; elleibupe 
chez moi , elle y couche^ tout le monde 
fe retire. . . L*aimable Demoifelle eft 
dans mon lit, à côté de moi... Il 
fe trouve que c'eft un charmant jeun« 
homme ! .. jufqu*ici le hafard, ou plu- 
tôt l'amour, a toot fait. Après cela 
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}*«t fans doQte ^té bien fbible ; inftvl 
quelle femme à ma place auf oit ré* 
fifté? lielendemaia je m^applacdis du 
bafard qui a fait mon bonheur & qui 
Taflure. Faublaa, v6ua connoiiTex le. 
Marquis, on m*a marié malgré moi^ 
M m*a facrifiée ; quelle fismme excu# 
ièra-t*on, fi l'on me juge à la.rigueur ? 
( }e vis la Marquife prête, à pleurer # 
î*eflîiyfii de la confoler par le baifer le 
plus tendre ; )e voulus parler* ) Un 
moment, me dit^ellèt un moment^ 
mon ami ; le lendemain je confie à Ma^^ 
deraoifelle mon étonnante aventure 4 
)e lui dis tout,. tout IFsublas... elle a 
k fecret de ma vie, mon fecret kl 
plus cher \ elle paroît me ptaindre^ 
m'atmer; point du tout, elleabufe dé 
ma confiance , elle fiippofê une hûfr<» 
reur, elle me dit en face... . 
. Juftine fondoit en larmes, elle toni-^ 
l»a aux genoux de, fa maitrefle, ettt 
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lui demande vingt ibis pardon. Je joU 
gnxs mes inftances aux (iennes ; cav 
î'étois vivement ému. La Mairquiie iiift 
Attendrie : allez> dit -elle, allez, J9 
vous pardonne, Juftine, oui, je voua 
pardonne. Juiline baifa la main de ia 
Maîtrefiè , & s'excusa de nouveau. Ceft 
aflez , lui répondit-on , c'eft aflez , je 
fuil calmée , )e fuis contente , relevez<« 
V0U9 , Juftine , & n'oubliez jamais » 
que fî votre Maitreffis a des feibleflfes^ 
il ne faut pas lui fuppofer des vices 5 
quo loin de chercher à la trouver plus 
coupable , vous devez Texcufer ou Is 
plaindre; & qu^nfin vous ne pouves 
fiin^vous rendre indigne de fes bontés 
lui manquer de fidélité & de re{pe<fl« 
Allons, petite, a)outa-c-elle avec beau« 
coup de douceur, ne pleure pins, re» 
levé toi>i )e te dis que je te pardonne ; 
finis cette poéfFure , & qu'il ne (bit plu9 
5|uefiion d« cà^ 
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Jttftinè reprit fon ouvmge, en me 
lorgnant d'un air confus. La Marquife 
nie regardoit languiflamment ) nous 
gardions tous trois le filence : ma toi* 
lette n*en alla que plus vtte; j*eus deuic 
^^^femmes*de-chambre au-lieu d*une. Il 
" <toit neuf heures, il Mut fe féptrer , 
nous nous donnâmes le bàifer d^adieu. 
jAMez ) friponne , me dit la Marquife » 
âe ménagez mon mari ; ^demain je Voua 
donnerai de mes nouirélles. Je âefcen« 
dis 9 un fîaere étoit à la porte; comme 
)*y moncois^ deux jeunes gens paflerent; 
ils me regardèrent de ttès-près, & fe 
permirent quelques plaifanteries , plusf 
groilietes qne galdntes. }*en fus fur* 
pris; la maifon d'où je lortoi*, pou* 
ifoit-elle être fufpe(f^ë ? c'étoit celle 
d'une amie de la Marquife. Ma mife n'é- 
toit pas non pi us ceile'd'une fille l Pour- 
quoi donc ces Meflîeufs s'égayoient- 
ils fur mon compte ? c'eft qu'apparem** 



meut il lair «Tok para étns^de voir 
Me femme biea parée ^ fans dom^ef« 
ûques , monter feule dans un fiacre> 
^ neuf heures du^ foir. 

: A mefure que mou phaStoa aTàn^i 
9Qfit t mes réâenipnf prirent un autre 
coura & cfaangar^nç d'objet. Péloiè 
fmil; je pen&i à ma Sophie. Je ne 
l)ii avrils farf dans la matinée qu'tâie 
Qourte vifijte; dans la foirée, je ne 
doiinoia qu'un moment à Ton ibuvè«. 
i^r > maïs fi le LeAeur vdut m'excuferi». 
qu'il longe aux 4«ttx plaifirs que vient 
dé m'oSVir ui^e femme (^armante, vo-* 
luptueufe U b«V« ; qu?il^fiiche que lyoSy 
tiue a bi plus J0H9 petite figure tMJim 
foAnée ; quUtfe f«uvienne fur -tout ^ 
que FauUas. commence fi>n noyiciat » 
& n'a gueres que febe ans ! ^ 

. J.'8rrivaichez>Monfi€urDuportail.Le 
Marquis « en me faifant de fnro&nde# 
K^yéf ences » commença par me deman- 
der 
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itt S j*avois!vu fa femme. Répondre 
non, c*étoit bien mentir, il fallut m'y 
déterminer pourtan t . Non , Monfieur le 
War (Juis. ^-^ Je le favois bien ! j'en étois 
flhr f M. Duportail l'interrompit : Ma 
fille, Vous vous êtes fait long-tems 
attendre: nous allons nous mettre à 
taWe.— . Sans mon frère ? — Il m'a fait 
dire qu^il foupoit en ville. —Comment î 
la veille de mon déparc! —Belle Demoi- 
felle , vous ne m'aviez pas dit que 
vous aviez un frère. — Monfieur , je 
crois l'avoir dit à Madame la Marquife. 
•^ Elle ne m'en a pas parlé. — Bon l 
—Je vous donne ma parole d'honneur, 
qu'elle ne m'en, a pas parlé l— Mon- 
fieur, je vous crois. — Ah, c'eft que 
cela tire à çonféquence I Monfieur votre 
père croiroit que je fais le connoiffeur , 
& que )e ne le fuis pas. — - Comment 
donc?'— -Comment îMademoifelle , vous 
ne croiriez jamais ce qui m'efi arrivé I 
X<fm4 IL I 
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en enttant ici « j^ai reconnu ^onÇeDr 
Votre frère « que je n'avois jamais vu t 
—Oh t bah ! —Demandez à JVIonfieur 
votre père — A la bonne heure , Mon- 
fieur, vous l'avez reconnu ; mais Ma- • 
dame la Marqulfe. . . — Ne m'ena pa:> 
parlé, je vous le jure. — Bon ! — J« 
^ous en df^nhe ma parole d'honneur. — 
C'eft donc M. de Rofambert.î^ — II ne 
m'en a pas parlé non plus !_ Je crois, 
pourtant l^avoir entendu vous dire à- ; 
peu-près. . . — Pas un mot qui reffem- 
ble à cela , je vous le protefte ! Et le 
'Marquis le fîchoit prefque. — C'eft 
donc moi qui me fuis trompé l En ce 
cfas , Monfieur , il faut que vous foyez 
grand phyfionomîfte. — Oh , ça , c'eft 
▼rai , répondit-il avec une joie extrê- 
me , perfonne né fe connoit en phy- 
iîonomie comme moi. 

Monfieur" Duportail s'amûfoit de la 
converfation , & de peur qu'elle ne finit 
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trop tôt : il faut convenir aufli » dit- 
il âi^ Marquis, qu*il y a un air de fa- 
ibiHe. J^en conviens, répliqua celui- 
ti, j'en conviens; mai* c'eftjuftement 
cet air de famille qu'il faut faifir , qu^il 
faut diftinguer dans les traits ; c'eft là 
té qui confiitueles vrais çonnoiffeurs ! 
entre perê , mère , frères & fœurs , il y 
B toujours un air de fanvlle. Toujours , 
fn*écrtaî'-je, toujours! vous croyez, 
MbhfieiirP^Si je le crois, mais j'en 
fuis (ttr. Qtielquefbis cet air là eft en-: 
veloppé dans le maintien , dans les ma- 
nières , dans leà regards. . . pnvejoppé , 
Vous dis-}e , enveloppé de force qu'il 
îi'eft pas aifé de l'appercevoir. Hé bien , 
lîn liomme habile lé cherche, . . le 
débrouille . . . vous concevez ? — De 
forte que , fi après m'avoir vue , mais 
avant d'avoir vu mon père , nipn perc 
que voici , vous l'aviez par hafard ren- 
çpjntré au milieu de vingt perfonnes ? . . 
la 
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—Lui ! dans mille ! jeraurois reconn«|9 
M. Du portail & mai, npus.npiismt' 
mes à rire. Le Marquis fe leva, quitt* 
la table , alla à M. Duportail , lui prit 
la tête d'une main , & promepant uti 
doigt fur le vifage de mon pr^endit 
père : ne riez donc pas, Mpnfieur, n^ 
riez donc pas. Tenez , MademoifelJ^ » 
▼oyez-vous ce trait-là,. qu^ prepdkif 
qui paflfe par-là , qui revient eofuiteM^ 
revient-il ? . . . Non , H ne reyiçnt p?s, 
il refte là. Hé bien, tenee : Çilvcnoit 
à moi. ) —T Monfieur , je ne veux pat 
qu'on me touche. (Il $'arrêta, & pro» 
mena Ton doigt, mais fans le.pofer fu? 
mon vifage. ) -— Hé bien , Mademoifeir 
le , ce même trait, le voilà , là, ici , ^ 
éncor2 là. . . là ; voyez-vous ?• ^ Hé t 
Monfienr, comment voulez-vous qud 
je voie? — Vous riez !. . . Il oe faut; 

pas rire, cela eft férieux Vous 

voyez bien , vous , Monfieur ? — ïrèA* 
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bien. — Outre cela, Monfîeur, il y a 
dans l^enfemble.' . . . dans la configura* 
tîon du corps, certaines nuances... 

de rcflfembUnce cértnins rapports 

fecrets,.;. occultes.... Occultes! répé- 
tai-je , occultes! — Oui » oui , occul- 
tes. Vous ne favez peut-être pas ce 
îjue c'eft qu'occultes? Cela n*efl pas 
étonnant, uneDemoifelle!... Je difois 
donc, Monfieur, tju'il y a des rèflTçmr 
blahces occultes... Non , ce n'eft pas 
teflemblances que j'avms dit 9 c'eft un 
autre mot.... plus.... là...., mieux... ^ 
ah ! dame, je ne fais plus où j 'en étois , 
on ' m*a interrompe. — Monfieur , 
vous aviez dit : des rapports occultent 
•— Ah oui i des rappojts ! des rap* 
ports! & je vais vous faire concevoir 
cela à vous , Monfieur , qûî êtes rai^ 
foiàiiable. -^ tprriment ! Monfieur, Iç 
Marquis , vous m'injurieîs ,' Je croîs ! 
ii- rsôïii ma belle Dempîfelle , vous ne 
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m'avoît promis de me- venir chercher, 
arriva. Son étonnemenC fut extrême , 
de retrouver chez Monfieur Duportalt 
fon fils encore travéfti» & le Marquis' 
de B***. Encore ! dit-il , en me regar- 
dant d'un air févere ; & vous , Monfieur 
Duportail , vous avez la bonté. . . «-fi 
Hé ! bon foir , mon ami , ne recon- 
noiiTez-vous pas M. le Marquis de 
. B***? Il m'a fait Phonneur de venir 
me demander à (buper, pour faire fés 
adieux à ma fille « qui part demain. 
Qui part demain ? répliqua le Baron , 
en faluant froidement le Marquis. -^ 
Oui , mon ami , elle retourne à ion 
couvent ; ne le favez-vous pas ? Hé ! 
non, dit le Baron, avec impatience^ 
hé ! non , je ne le fais pas. — Hé 
bien, mon ami, je vous le dis, elle 
part. Oui , Monfieur , interrompit le 
Marquis, en s'adreffant à mon père » 
tUe part ; j*en ai bien du chagrin > ifc 
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«11 femme en fera trèt* fichée. Et 
oi, Monfieur, répondit le Barons 
'en fuis bien aife ; il eft temé qot 
cela finifle, a)outa-t-il« en me regar* 
évnt. M. Duportail craignit qu'il ne 
i'eropprrtt , il le tira k part. Qa'eft* 
ce donc que cet homme là ? me dit 
alors le Marquis, .ne Tai-je pas vu kt 
rMitre jour ? -^ Jttflement. *— Je VA 
ffcooBU tout d'un coup ; quand une 
ibis.j'ai vu une figure, elle efl Un Maie 
cet homme là me déjAait, il a toujours 
l'air fâch^.,£fi-ce un de vo9 parensP 
r-- Point du tout. Oh, je Taurois gai^é 
qu'il n'étoit point de la famille! Il r\y 
a pas entre vos figures la moindre re(^ 
i^mblance : h vôtre eft toujours gaie , 
la fienne efl: toujours fombre, à moins 
qu'un ris platonique. . . Non ! Sarto« 
tonique.... EfltçefilrtQnique ou fard.. 
Enfin vous comprenez : Je veux dire, 
que lorfqu'il ne voua rejsarde pas dt 
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travers cet homiTie r là « il vous rit 
au nez. -^ Ne faites pas attention ï 
cela, c^eft un philofophe. Un philo^ 
fiiphe l reprit le Marquis d*un air e& 
frayé y je ne m'étonne plus. Un phild^ 
fophe î Ah , je m'en vais. Monfieur-Du- 
portail & le Baron s'entretenoient*eh^ 
ièmble» 3e nous tournoient le dos. Lé 
Marquis alla dire adieu !i M.'Dupor-» 
tail. Ne vous dérangez pasi dit-iï àa* 
Baron ) qui fe retourna pour le faluer ; 
Monfieur, ne vous dérangez pas, je 
n'aime pas les philofopfaes , moi ! & je 
fuis fort aife que vous ne foyez pat 
de la famille. Un philofophe ! un phi« 
lofbphe , répétà*t-il en s*ehfùyant. 

Quand il fut. parti , mon père dt 
Mon&eiir Duportail recommencèrent 
à caufer tout bas.. Je m'endormis att 
coin du( feu ; un iènge heureux mer 
préfenta Pimage de ma Sophie, Fau* 
blas , cria le Baron, allons -nous «en 
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trolt ttia jolie coUfine ? lui dis^-je eh* 
core tout étourdie —Sa jolie coufine ! 
troyez s'il ne dort pas tout debout. 
Mk Duportail rioiti il me dit : allez* 
voosten, mon ami». allez dormir chez 
vous, jp crois que itous en avez beibin; 
nous nous reverrons , je vous dois en- 
core des reproches^ & le récit do met 
jpalheurs ; nous nous reverrcms. 

En rentrant ^e demandai M. Perfon , 
i} venoit de fe coucher; j*en fis autant 
& je fis bien \ jamajis on ne dormit 
plus profondément aux. harangues fra* 
t^m^Ues de nos Prants-Maçons , aux> 
leélures publiques, du Mufée moder- 
ne; aux rares plaidoyers des D**% des 
P^*% des DL»*», & de tant d'autres 
grands Orateurs infcirics fiir le fameux 
tableau. 

. A. mon réveil , Je Tonnai Jafmin » 
pour le prévenir qu'on me rapporte- 
Toit dans la matinée mes habits que j'a* 



vois hifles ht veille che^ un ami; Erf^ 
faîte je fis appeller M. Perfon ; je loi' 
demandai commenc fe poetotent Ade«' 
laïdé & Mademoifellse de Ponti^. Vous 
les avez vues hler>t Me Tépori^t'^iL 
i^Et vous aufli , NL Perfon ^ vou»' 
le» avez vues.» & même votfts leur' 
aye:& dit que ^'avoU fait une connoii^' 
fance au bal. -« Hé bien , Monfieur «> 
quel mal ? -— Et quelk néceiftté « Mon* 
fieur? Dites à ma fœur vos (êevets, 
a^la bonne heure; mais les miisns, je- 
vous prie de les refpeâev. -^ En vé- 
rité, Monfieur» vous le prenez for un 
ton.... depuis quelques joms on ne 
vous reconnoit plus^ ... Je me plain-» 
di^i à Monfieur votre père. «-^ Et moi l 
Monfi^r, il ma fiauc (Je le vis p&# 
lir. } Croyez-moi , foyons bons amis,, 
ixnon père defire gue je .forte avec 
vous; hé bien ! finiflex votre toilette» 
9l allons au couvent. 

Nous 



du Shevalkr de FaubUs. f 09 
Nous partions , • quand Rofambert 
amva i dès qu'il fm dû lifous allions , 
il me pria de lui permettre de noua 
accompagner. Depuis qulitte mois , me 
dit-il., vous m*ave3f promis de me faire 
comiohre votre aimable fo|uT'. Rofam- 
bert , je vais vous tenir parole « & 
vous ailes voir uneDemoifélle que voua 
(ereat* forcé d*eftimer. -^ Mon ami* 
diftinguona ; je fuis très-convaincu que 
Mâdemoiiêlle- de Faûblas eft dans le 
cas de l'exception ) mais je rétorquerai 
for vous le terrible argument dont vous 
vous êtes armé contre moi : une ex* 
ceptîon ne détruit pas la règle , elle la 
prouve. — Tout comme il vous plaira ; 
je vous préviens que vous allez voir 
une Demoifelle de quatorze ans & demi % 
innocente , ingénue jufqu'à la iimpli« 
cité; cependant elle e({ aufli grande 
^u^on peut l'être à fon âge , & elle ne 
manque ni d'efprit , ni d'éducation. 
Tome IL K 
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Peribn* fut plu» heuteux que ihoî i 
ma fœur vint au ^rloir , ma Sophie 
n'y vint pas* Après les révérenaes & 
les complioiens d^ulagç , après queU 
ques minutes d'une converfatîon géné- 
rale , je ne pus diffiinuler num inquié» 
tude : Adélaïde, dites -mai donc oe 
qu'a ma jolie coufine ? Oh , mon frère , 
il faut que fon mal (bit bien amer , 
car elle le cache « & elle s'en occupe 
toute la journée. Je ne reconnois plus 
ma bonne amie; autrefois elle étoit 
étourdie , gaie ^ folle comme moi ; 
maintenant je la vois triile, rèveufe« 
inquiète. Nous la trouvons toujours 
prefque auffi douce % aufli careflànte ; 
mais elle eft rarement avec noua. Dans 
nos heures de récréation , ellç jouoic « 
elle couroit au jardin avec nos corn* 
pagnes; à préfent, mon frère, elle 
cherche un petit cpin pour s*y prome* 
ner toute feule. Oh, elle eft maiade! 



du Chiifa&tr di FéMfis. 1 1 1 
•Ite iefi vreimene nuilade ! elle manga 
peu , eUe ne dort j^a^ , elle ne rit 
phi9i 9i moi,) mon frère, & moi 
qu'elle aimoic tant, elle a.rair de me 
craindre l oui, ei vétUé, je l'ai re« 
marque « eUe fuit tout le monde ; 
mais c'eft moi Surtout qu'elle évite! 
hier je la vois entrer dans une petite * 
allée couverte au bout du jardin i 
^'arrive à pas de loup« \e la trouve 
a^efluyant les yeux; ma bonne amie 9 
dis-moi donc où tu as mal? . . . elle me 
regarde d'un air .... d^uA air . . . . mais 
c'eft que je n'ai vu peribnne avoir 
€et air la. . . Enfin elle me répond : 
AddaUk^ m tu U dtvints pas! Âh^ 
fue tu es fuurtuft ! mais qus jt fuis 
à pUifidre ! & puis eUe rougit,, elle 
foupire , elle pleure. Je tâche de la 
confoler; plus je lui parlq,, plus elle 
fe chagrine. Je l'embralTe , elle me 
fixe long^-tems , Si paroit tranquille ; 
K 2 
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tout d'un cotip elté met fa main fur 
mes yeux-, U tfUe ttie dit : Adélaïde 'i 
cache ton vifdge ! 'Oh'<,' tache^le 4^ il 
tfi trop ... a mk fait mal ! laiffi • moi , 
vas't\n un moment ^ laifi-moi fiuie ^ 
& elle fe remet àplcTurer. Moi qui voig 
que.fon.mal augmente, je iui di« i 
Sophie • • • • 

A ce nàm de Sophie, Rofambere 
le pencha à -mon oreiUe : la jùlie 
çoufine, c*eil Sophie, ç'eft cette So« 
phie que .j'ai blafphéméel Ah , pardo». 
Maîfœurjceprit:! .. 
' Je. lui dis v So{^é, attends un mo* 
ment, fe vais chercher ta gouver- 
nante... Alors elle fe remet, .elle s'«£ 
fuie lès yeux, elle me piedane^rten 
dire : je fûts obligée de le lui pro-^ 
mettre; mais au fond cela n>ft pat 
raifonnable.' Vouloir être malade, & 
ne pas vouloir que fa gouvernante le 
lâche. — Ma chère Adélaïde , pcuiC 
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quoi n'eftelle pas venue au parbir 
avec vous aujourd'hui?— Ceft qu'elle 
eft fi diifaraite ! fi préoccupée ! elle 
vous aimoû pte%i'autant que moi« 
autrefois ..••—& msintenaoc ? •*- Ja 
crois qu'elle ne vous aime plus. Tout* 
à4*hettre je lui ai dit que vous étiez- 
là* ... -£^ jeune coufin ! s'eft-elle écriée 
d*un air content ; elle venoit :, elle . 
s'eft arrêtée : iViwi, je nuirai pas , m*a» 
t*elle dit « /< ne veuM pas ^ je ne peux 
pas . . . daes^iui de ms pan ^ue . .'. elle 
paroiflbit chercher, )*atcendoi$ qu*dle 
t^expliquât : Mon dieu% ne fave^-vùus 
pas ce qaHi foui lia dire .^ a-t«elle 
ajouté avec un peu d'humeur. . . . Cr 
f P^Va dis en pareil, cas ; ks camplimeas 
d'ufa§el ^ elle nia quittée afiez brqt 

quementk :. : • ^ 

Je m'enivrois du plaifir dîentendre 
ma fœur ingénue , me peindre avec 
L*imiocenGe d'un enfant., lea tendres 

K3 
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agitations , les douces peines de So- 
phie. Rdfatnbert encore plus étonné 
que je TiMtfiis'^nnri «prêtoit une oreille 
attentive.; &'le pétijt Monfieur Peribn 
siôu» regardant ^tous trois , paroiflint 
en niême' tems ânquiet & charmé. 

«AddiTide ,:.you& croyez donc qoie 
Sophie ne m^aixùe plus } -«-Mon frère ^ 
. I^en «fuis iprefque fiire , tout ce. qui & 
rapporte ^a vous , lui donne de l'hu- 
meur, &. moi j^cn fuis quelquefois la 
vîAime.««« Gomment } -«• Oui ^ l'autre 
joutf Monfieur que voilà ^( montrant 
M. Perfon ) noUs apprit que voû« 
aviez paflfé.la nuit toute entière, chez 
Madame la Marquife de B»**; hé 
bten^ quand Monfieur fiit parti , dès 
quel nous fûmes «feules, Sophie mb.dk 
d'un ton très-férieux : Votrt* fmt »\t 
fhé eouthé À tkôul ! 'd n^ififar. rahgé^ 
wotn fiirùl €fU'rfcft'fas hua. .t*. Votre 
&emi «Uè cffle '.tutoir ordûnircaKnt. 
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Votre frçre ! .. . quand même rous fe* 
riez dérangé , FauUas , doit-elle fe fau- 
cher contre moi? votre ftere ! ./.Le 
ymt d'après , \e crois , vous avez été 
au bal mafqué. Monfieur Perfon noua 
Teft verni dire ; car il nous dit tout » 
Monfieur Perfon. Dès que nous avons 
été feules, Sophie m'a dit : i^otre frère 
s^amufi au hal ^ & nous nous ennuyons 
i^/ Point du tout) lui ai-je répondu « 
on ne s'ennuie point avec fa bonne 
amie. . « . Ak^ oui^ a - 1- elle répliqué , 
aàf oui > avec fit bonne amie ^ cela eft 
vrai Cependant , mon ufrere , voyez 
.cette fingularité ; un moment après 
elle a répété triftement :. i/ s^amuje au 
bal ^ & nous nous, ennuyons ici /.,.«. 
Nous nous ennuyons ! & niais^ quand 
.cela feroît vral^.cela a'efi pas poU, 
•lie ne doit pas le dire .(.... Oh^' ^ 
elle «n'était pas malade , ye lui ea vou- , 
droia* beaucoup. Je n^ rappelle eo'^ 
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cor9 un trait : hier, vous ncnu avcx 
dit que Madame de B*** étoit )olie. 
Le foir j*ai pourfuivi Sophie « & je l'ai 
forcée de fe promener avec moi. ^ocnr 
foere^ m'a-t-elle dit , car à préfent c*eft 
toujourt votre firere. . • « î/ tmgvt eau 
Marfmfe jolie 3 il eft fans dame Anum^ 
feux ^elU ? J*ai répondu } ma bonne 
amie, cela ne le peut pas , cette Ma» 
dame de B*** eft mariée. Elle m*a 
prit la main , & elle m*a dit : Adelair 
dey ah ^ que m es heureufi! & il y avoit 
dans fon re^rd « dans Ton fourire , du 
dédain , de la pitié. £ft*ce honnête, 
cda? ... Ah , que tu es heureuiei . .. 
Hé ! mais Arement, je fuis heureufe, 
je me porte bien , moi I 

Mais, Adélaïde « tout ce que vous 
me dites-là, ne prouve pas que ma 
jolie coufine ne m*aime plus» elle peot 
être un peu fichée; mais tous les jours 
on boude les gens qu'on aime.«-Ohl 
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fans ' dt>ute , s'il n'y avoir qae cela f 
— Et -qu'y a-t-il donc encore ?'^ 
Hé bien , autrefois elle in^entretenoit 
ikiis cefle de vous, elle étoit joyeuie 
de vous voir; a péiènt elle me parle 
encore dç mon frère « mais c'eft fi 
raremeivt ! ' & d'un ton toujours fi fé* 
rieux S hier ne l*avex vous pas remar- 
qué ? Elle n'a pas dit un mot , pas' 
un feul mot^ pendant que vous étiez 
là. Ailes , allez ^ mon frère , quand 
on aime les gens > an leur parle ! }e 
TOUS affure que ma bonne amie ne 
Vous aime plus. 

. Id-Rofambert fe mêla de la coiw 
ver&tîon , qui changea d'objet. On 
parla^danfe, mufîque, hiiloire & géo-» 
graphie. Ma fœur , qui venbit de 
caufer comme une fille de dix an^, 
raifbnna alors comme une femme de 
vingt. Le Comte , à chaque iiiilanfc 
plus furpiis y fembloit ne pas s'appctr- 
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^cevôir quç les hearei s^écoukûent , 
quoique M. Perfi>n eik pris la peine^ 
de l'en avertir plufiears £ms. Enfin , 
le Ton d*une cloche qoi appelloit lei 
penfionnaires au réfeé^oire» nou8obU« 
{ea de nous retirer. 

Je vous avoue , me dit le Comte » 
que j'ai peine à croire ce que i*ai vu* 
Comment peut -on allier Pignorance 
i^ le favoir « la modeftie & la beauté , 
l'ingénuité de Penfan/ce & la raifbn dé 
l'âge mûr; enfin , pennettez-moi de 
* le dire, une innocence auffi extrême, 
avec un phyfique aufli précoce. Je 
croyou <:ette réunion impoffible , mon 
ami, votre fœur eft le chef-d'œuvre 
de la nature & de l'éducation. «««Ro* 
làmbert , ce chef-d'œuvre efi le firuit 
de quatorze ans de foin & de bon« 
heur ; il iut produit par le concoura 
le plus rare des circonftances les plu9 
heureufes. Le Baroa de Faublaa a 
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d^abord reconnu que Péducation d'une 
BUe écoit, pour un militaire t un far- 
deau trop pefant ; ma mère, que noa 
remets honorent tous les jours , ma 
vert ueufe mère s'eft trouvée digne d'en 
être clîargée. Le hafard aulii l'a bieii 
fecondé : il s'eft rencontré pour fit 
fille des domeftiques ^ui obéifloient 
& ne raitbnnoient pas; une «fouver^ ^ 
nanté qui ne contoit pas d'hiftoires 
galantes , & ne Ufoic pas de romans ; 
des maîtres qui ne s^occupoient avec 
leur élevé, que de fa leçon : une Ib- « 
ciété de gens attentifs qui ne fe per« 
mettoîent jamais un gefte fnfpeéts un 
mot é«|iiivoque ; & c^ i|ui n'eft pas 
le moins eflentitl & le plus commun , 
un diredkur qui» dans &n confef- 
donnai , écoutent & ne qùeftionnoît 
pas. Enfin , mon ami, il n*;^ a pas fix 
mois qu'Adélaïde éft au couvent» -^ 
Six mms î Ah, dans un.efpace de 
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tems beaucoup plus court t cdmbieti 
de Demoifelle^ qu*qp dit bien élevées ,. 
acquièrent larde grandes lumières & 
l^eçoivent .mêmç ç^ertaines leçons qui 
avancent beaucoup une jeune iîUe ! 
— C'eft ici , Rol^mbert , qu'il . faut en- 
core admirer le^.bonheur d'Adélaïde E. 
vire ) folgtre « .enjouée avec toutes 
fes compagnes »,,e^e, n'en a diftiogué 
qu'une, une.aufTi délicate p aiilTi hon* 
Bête , ^uffi fage qu'elle . . . une I un 
peu plus éclairée peut-être , parce que 
depuis quelque tems l'amour .>.«, Je 
vous entends 9 fi^eft la; jolie cdu&ne « 
— - Oui , tnon;umif<$pphie , non moins 
vertueufe qu*Ad^aïde, quoique fen* 
fible un peu plotôt, Sophie e(l ^f^vç? 
nue Tunique amie de ma fœujr< Ces 
deux cœurs fi.purs, fefont pour ainfi 
dire fentis. attirés 9 confondus. . Ade* 
laïde f privée.; de^ fa mères n'a plus 
jpenfé, n'a plus, vécu que par Sophie ; 

leur 



leor imnicié oiiffi délicate ^e TÎve % 
l9S*a fauvées des. (budgets. dont vout 
me parlez, & auxqu^ }e ^onfois que 
doivent être exposes diiM.l^enceinte 
ou dles le trouvent miTemblées, pre& 
fées pour ainfi dine y tmt de jeunet 
jBUqs «rdentes^ inquiètes, curieafeSf 
qiie le t.emsi l'heure j, les. lieux itifi* 
tent continuellenient .à des liaifons, 
qui devenant très-intinles , .peuvent 
Ûen n'étire pas toniottrs défintérefféet. 
Depuis quelque tems | )'ai trouble 
riI{>ion des deux amies ; il m*eft per« 
]|)is. de cfoire que ^e fuis devenu Theu^ 
reux c^bjet des plus chères alfec* 
tiens de ma jolie coufine. Adélaïde f 
à qui l'amour ( je regardois M. Per^ 
Soxi ) n*a pas encore moiitré fon vain* 
queur, a porté fur Sophie (a fenGbtlité 
foute entière , & ramertume de fet 
plaintes \ nous a prouvé > Texcès de 
Ion anûtié. 1 • . . — • Tu vous a affiiré ett 
tom iL l* 
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anêfiie tems de vo^e bonhettr» En vé- 
rité» Faublas, fé vous félicite fi^Sb» 
phie 6ft snifli aimable , attffi' bdle 
qu*Aâ6Uiide.-«-iiiPhi8 belle, mon anii» 
pltu belie encore ; — « Cda me parott 
4ifl9cUe. <*— Oh « lAtis belle! . . • vous 
b verrez; plus belle I imagines... • 
•^ Chtttl'diutl 'dducement, comme 
il Védmi^ 1 • « . . ' dites - moi donc « 
rhomme à fentimens ! puifque vouar 
ftviex une fi charmante maîtrefle t poui^ 
C]qoi m^avez-vous (buffle la mienne ? 
puifque M. de Faublas aimoit tant le 
parloir, pourquoi MademoifeUe'Btt-^ 
portail a-t-»e1le couché chez la Mâr- 
qulfe? Comment donc arrangez-vcm» 
tout cela? «-^ Mais, Rofambert, celt 
fi'efl: pas difficile.... — Ni défagréa- 
ble, je le: conçois. — Vous riez ! 
écoutez donc, mon ami. Vous faveasr 
comment les chofes fe font paflees 
entre la Marqujife & moi. -«« Oui i oui t 
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i peu «près. — Mais, rieur éternel ,- 
écoutez^-moî. Elevé i*peu-prè« cottune 
ma fœur , je n^étois gucres moins 
ignorant qu'elle , il y a huit jours. 
Je n'ai pas pris Madame de B*** , 
c^eft elle qui s?eft donnée... Je fuis^ 
6xcu&ble. «— Allons , pafle pour le' 
bal paré ; mais «au moins vous étîee^ 
le maître de ne pas retourner chei^ 
elle. Le bal mafqùé ! Hem , qn*en ' 
dites-vous ? — Je dis qu*on m'y avoit ' 
attiré..... Je n*ai igueres que feîze 
ans, moi ! mes fois font neufs. -« 
Ah, Sophie, pauvre Sophie I— Ne la 
piaignes pas, je Tadore l* . . . . Maïs,' 
Kofambert , je fais bien qu*il n*y a 
que des nœuds légitimes qui puiflent - 
m'aflurer fa pofleffion. — Cela doit- 
être^ au mofhs. «— Hé bien, en atten- 
dant que Phymen nous unifle, je ref- 
peéterai toujours ma Sophie... — • 
C^dl ce que l'on faura par la fuite. 
L a 
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clur. <— Je le crob ! r— Ma vivacité 
* m^emportera quelquefois^ — ^.Sans àcBir 
te. «^ Je ftrai peQt-,ècre quelque in»- 
f^élité à ma jolie coufine... '-«•Cela, 
cft plus que probable. -^ Mais dèa 
qu*un heureux mariage. •• — Âh , 
oui! -T Alors, ma Sophie, je n'ai* 
merai que toi.. . -«• Cela n'eft pas fi 
for. — J[e t^aimerai toute ma vie. -!« 
Celui-là me paroit fort 

Rofambert me quitta. Jafmin à qui 
)e demandai en rentrant , (i 1 on avott 
rapporté -mes habits, me dit qu'il nV 
▼oit vu perfonne ; j*attendis jufqu'au 
foir le commiifionnair^ qui ne vint pas. 
J*étois inquiet , parce que j'avois lai0S 
dbins mes poches un porte*feuille qui 
contenoit deux lettres ; TAne m*avoit 
été envoyée de province par un vieux 
domeftiquedemonpere ; lebonhommo 
me fouhaitoit une bonne innée. J*aa« 
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jftits été fiché de perdre Pautre ; c'étoit 
ceHe que la Marquife m*avoit écrite 
quelques jours auparavant ; elle étoit , 
comme on fait , adrelTée à Mademoi* 
(elle Duportail; dr )e voulois la con- 
ferver. 

Les habits me furent rapportés le 
lendemain matin ; mais je cherchai 
vainement dans les poches , le porte- 
feuille ne s^y trouvoit plus. Madame 
BtÉtour.vint me faire' oublier mon 
inquiétude , en me remettant une 
liettre de la Marquife. J'ouvris avec 
cinpreflênient, Je lus : 

» Ce foir, mon bon ami, si iepr 
.M 'heures précife^ trouvez^-vous à la 
1» porte de Àon hôtel; vous pourrez 
M.fuivre avec afitnJance laperfonne, 
p qui, après avoir foulevé le chapeau 
»4 dont :vou8 :vOus ferez couvert les 
fv yeux, vous :iiommera,P Adonis. Je 
«I ne puis vous esk écrire davanta^ , 
1-3 
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p depuis le m'àùn je fuis obfédéé; oir 
n me fadgue des deuils de la (cieûce 
M phyfionpmiqiie ; ce n^efi pas celles 
ff là qpe je me ibucie d'apf^rofondir* 
«f O mon ami y, vous poiféde^ fi bien 
n Part de plaire , que quand on* vous 
n connoîc, on ne;iait plutf qU*aimer, 
t» on ne veut plus favoir que cela •«» 
Cette lettre étpit fi flajtteuTe» Tia* 
Citation qu'elle contenoit étoit fi (é* 
duifante que je n.e balançai pas* Pair 
fiirai la Dutour que je ne .manquerois 
pas de me rendre au lieu indiqué. 
Cependant, quand la mei&gere fut 
partie, je fentis quelques itféfolu« 
t^ns. Ne devois-je pas définrmais^ 
^iniquement occupé de Sophie, éviter 
toute occafion de revoit fii trop 
dangereufe rivale? . ..Mais pourquoi 
mHmpoferois'je cette loi cruelle fikns 
néceflsté?Av(ns-je déclaré mon amour 
a SQpbie} Sophiîe m*avoit<Ue avoué 
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le fie» ? avoît-elle, acquis le droit 
d*eiiger4e moi ce, facrifice ?-. D'ail* 
leurs , à le bien prendre , ce que j'alloia 
fiire ne pouvoir pas s^appeller une 
infidélité ! je ne m'embarquois pas 
dans une intrigue nouvelle! puifque 
l'avois paflë la nuit avec la Marciuife, 
poirque je l'avois revue depuis dans 
ce galant boudoir t quel inconvénient 
de lui faire encore une vifite? Cela 
ne faifoit jamais que trois rendez- 
^ous au*lieu de deux; le crime étoic- 
il dans le nombre ? 4e puis ma jolie 
confine ne feroit pas infiruite de 
4^ui*>Ià. «•• Enfin, ma parole étoit 
engagée! le Leéteur voit Inen, que 
fë ne pouvoîs me ^difpenTer d'aUer à 
te rendez^vousw 

)e ne me fis pas attendre; Jufiine 
«nfli ne me laiffi pas morfisndre à la 
porté ,• elle fonleva mon chapeau: 
Venez^bd Adonis* Jek fiiivisà petits 
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pas. Cependant le Suifle, quoiqu'à 
demi -ivre, entendit quelque bruît , 
& demanda qui c'était. Ceft moi! 
e*eft moi ! répondit Juftine. Oui , re- 
prit l'autre , c'eft vous! mais ce jeune 
gaillard?-^ Hé bien, c'eft mon cou- 
fin. Le SuiiTe étoit en gaité, il fe 
mit à fredonner : Voilà mon coufin 
l'allure, mon coufin , voilà mon cou*, 
fin l'allure: 

Cependant Juftine me conduifbit 
au fond delà cour; nous enfilâmes 
un elcalier dérobé; on conçoit que 
la jolie ibubrette fut embrsdiëe plu- 
fieurs &is, avant que nous fuffiona 
au premier étage. Alors elte me fit 
figne d'être {dus fage, de m'ouvrit 
une petite porte ^ je me trouvai dana 
le boudoir.de' la Marqbi&i' £ntfe^« 
me dit Jùfliint, enttez. dans la. cham- 
bre à coucher, vous liriez* nul ici ; 
elle fariît, & ferma la pdrte fur elle. 
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JTentTat dans I» chambre à coucher, 
ma belle Maitreflb vint à moi. Ah, 
maman, c*efi donc ki que pour la 
lêcQiide fois. . . . Elle m*interoinpit : 
mon di^ttî )e crois entendre le Mar- 
quis ! le voilb revenu pour toute U 
finrée , £iuv6£-vous , partez ! D'u» 
lânt )e regagnai le boudoir; mais je 
ne fongeai pas à tirer fur m<M I» 
porte delà chambre à coiidier, elle 
reffa entr^ouverte ; & pour comble de 
malheur , cette étourdie de Jufiine 
avoit fermé ^ double tour l'autre porter 
qui Gondu^oit à Tefcalier dérobé. Le 
Marquîfe qui ne pou voit deviner que 
b retraite me &t fermée , s'étoit 
«ffife tranquillement. Déjà lé Marquis 
éroit ^tré dans fon a{^artement, dr 
a*y promenoit d'un air effaté. Je trem- 
blQ}s{qu^il ne m*apperçut dans le bou- 
doir ». il n'y avoit pas moyen d'en 
iprcir, comment faire? Je me jet* 
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tai fou8 Pottomdne , & dans une Ctua** 
lion très-incomrfiode , j'entendis une 
converfation fort finguliere , qui eut 
un dénouement plus fingulier encore. 
Vous Voilà de retour d^ tonne 
heure 9 MonfieurPi— Oui, Madame. 
-—Je ne vous attendois pas (i-tôt. 
«^Cela fe peut bien, Madame. 
•^Vous paroiflez agité, Monfieur, 
qu*avez-Vous donc? — Ce que j'ai. 
Madame, ce que j'ai !... fai que.... 
je fuis furieux. — Modérez- vous « 
Monfieur. ..4 peut-on favoîr?... . 
i«- J'ai que. ... il n'y a plus de 
mœurs nulle part. ... les femmes ! . . • 
^«- Monfieur ,1a remarque eft honnête , 
& l'application heureufe ! — Madame , 
c'efi que je n'aime pas qu'on me 
)one ! • . . 0t quand on me joue , je 
m'en apperçois bien vite!— Com- 
ment ! Monfieur, des reproches ! des 
îqjaresl... cela 8'adrefleroic*il.... 
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trous vous expliquerez > fans doute ? 
— • Oui, Madame 9 je fu'^Vplî^^cfû ; 
i& vous allez ëtce coiivaincue! — Cou-* 
vaincue ! • , • « de. quoi,? ' Monûeur* 
r— De quoi i de quoil un moment 
donc, Madamre, vous ne mè laiflea 
pas le tems de refpirer l .... Madame , 
vous avez reçu chez vou3, logé 
chez vous , couché avec vous Made« 
moifelle Duportail? ( I^ Marqui(^ 
avec fermeté. ) Hé bien , Monfieur ? 
r* Hé bien , Madame , favez - vous 
ce que c'eft que M^demoifelle Du*» 

portail? *^ Jq le fais commet 

vous, MonGeur. Elle m^a été pré*- 
fentée par Monfieur .de Rofambert.; 
fon père eft un honnête Gentilhomme « 
chez qui vous , avez . foopé encore 
«vaut- hier. — îH ne s'^it pas, de 
cela, Madame? Savez -vous ce que 
c*eft que Mademoifelle Duportail ? 
-^Je vous le rjépetp, Monfieur, je 
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friftCoMme vous que MadèmoHtfflé 
Du^rtail «il une Bile bien née i Ineii 
élevée t fbrt aimable. ^^^ Il ne s*agit 
pQis de cela. Madame*— «Hé! Mon* 
fiéur, de ijUoi s*agit4l donc? avéat- 
trous juré de poufllèr ma patience à 
bOtttP —Un momentdonC) Madame ; 
Mademoifelle Duportail n^efi point une 
iMle.... ( La Marquife très-vivement.) 
N'eft point 'une fille ! — ^Tcfi point 
tme fille bien née, Madsftme, c'eft 
Que fille d^uae èfpece. . t . de ces fillét 
qfiii. ... là. . • • . . vous m^entendes ? 
^^ Je vous âfllire que noti , Monfielàr* 
«^ Je nf explique pourtant bien ; c^eA 
une fille qui. ..• dont. .. • que.... 
enfin foffit , vous y êtes ? — Oh , point 
du tout , Monfietft , }e vous afliire. 
«— Cefi que je vouchrois vous gazer 
cela.. .. Madame « c^eft une P..«« 
Vous comprenez ? — Mademoifelle 
Duportail I une... pardon » Monfieur « 

mais 
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tbau je n'y tiens pas, îl faMt que je 
tie. ( En eftet, là Margulle ft mit 
& rife dé toutea fes forces. ) Kaèz \ 
fiez « Madame. . « . tenez , connoiffez- 
voùs cette lettre -là ? — Oui c'eft 
telle que j'ai écrite à. MademoifeUe 
buportail « le lendemain du joùf 
"qu'elle a couché chez moi. — JuÛe* 
ttiënt,'Madame« Et c*elle-ci, la coi^-^ 
^iibiÔez - vous P — Non Monfieun 
'i^RegardezJày Madaittèrvods voye:& 
bien radrèfie. A iVlonfiéury ItfoftCeur: 
le Chevalier de Faiïblas) ik îifei le 
idedàns : ^m Mon cher Klaltre * )*ai 
w l^imneur de prendre la liberté d*ofer 
*t vous interrompre, pour vocrs fou* 
^ haitër que cette année qui com- 
t9 menée , vous foie belle &. bonne « 
n &c. pii ITionhéur f être avec un 
1» profond refpe<f^, môi^ cher Maître* 
n &c- 1» Oeft une lettiîe de bonr(tf 
%Dnée d\in domefiiquk à* foh Maître'» 
T0m II. '^' M 
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qui eft ce Monfieur . de Faublats ? Hè 
fcièn, M?clam^,ces deux lettres là 
étoient dans le pon|B-f*euiUe que vpici» 
'm^ Enfin \ Monfieur ? — Maciame^ , éc 
^e porte-feuille ,, vous ne, deyinêjrie?; 

. Jamais où je l'altrbuvé ! -^ Dit^s^ dites, 
Monfieur.— -Je j'ai trouvé dîins un 
endroit ou. !^ ^ • ' ft. ... — Hé l Mon^^ 
fïeuf. dites tout de fuite lemot. votis 
feriez loujouM obligé 4'en Tenir là, 
âinfi. ... — Hé bien , Madame ». je 
Tdri' trouvé' "d^ns'fin mauvais^' liei^. 
— Dans'iin mauvais lieu î— -Oui , Ma- 

* dame, -i Où voqs aviez-aftaire ? Mon* 
fieur./-^ Ou la cùriofité m*a conduit. 
Tenez' i îe vais" vous conter cela. Une 
femme a fait courir depuis quelques 

'jours ÂQ.S billets imprimés, par ,lef- 

'qùelsTelle donne avis aux aipatçyrs, 
qu'eue peut leur offrir de cbar^ans 

^iyouioiT^ qu*elle louera à tant par 
heures hkii î i ai çre voir cela par 
cûriofitaT uniquement par curiopté, 
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comme je vous le difols tout'â-rheure. 
•p— Quel jour y àvez-vous été? Mon* 
fieur. — Hierraprès-dîriéè , Madame ; 
les boudoirs font efi eftet channans !...»,' 
il y en a un fur -tout au premier 
étage.... il .eft vraiment joli!...» 
on y voit des tableaux, des eftampes» 
des glaces > un alcove, un lit...*! 
•h, c'eft le lit fur-tout Ifiguirez-vous 
que ce diable de lit eft à reflbrt!.... 
«h ,'c^eft très-plaHant I ' tenez , il faut 
quelque jour que je vous faffe voir 
cela. Un mari & fa femme en partie' 
fine ! répondit la Marquife , cela 
feroit beau * 

'J'entendis quelque bruit; la Mar- 
quife fe défendoit, le Marquis l*em- 
brafla. Leur converfation qui, dans 
les commencemens m'avoit inquiété , 
m^imufoit alors au point , que je fen- 
tois moins la gêne de ma fituation* 
WMarquis reprit ainfi : 

M 2 
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Mais, ç'efi que rien n*y manque^ . 

iï y ;i dans ce boudoir^ au pjreprior 

étage, une porte qui Gommuniqtie 

che^ une marchande de modes qui 

logea côté....cela eft fort bien iina^in&.. 

vous entendeiz qu'une fenune çqi?|iiiq 

iïfaûtaraif d'être chez f^ marchande. 

de modes; point du tout, elle ^onte.. 

Tefcalier, & puis on vous en plante. 

à un pauvre mari!..**: mais Routes*. 

moi , Madame. ; dans ce boudpir j*û. 

ouvert une petite armoire , & dans cette 
armoire I fai trouvé, ce porte-feuille* 
Ainfi il eft clair que Mademoifelle Du^ 

j)ortail a été là avec ce Monfieur de 
Faublas } & cela e(l. tr^-vilain à ellel 
/8ç très-malhonnête à Monfieur deRo* 
fambert, qui la connoiiToit, de nouSv 
l'avoir préfentéel & très-imprudent à 
Ton pcre, de^la laifler Ibrtir accom* 
pgnée feulement d'une femme -de* 
phambre, |b je n'en ai poim été U 
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dupe! il y a dans* là figure. «. Vous fa* 

véz comme je luis phyfionomifte ! 

eUe eft "jolie, fa figure! mais il y a 
quelque chofe dans lés~ traits qui ân« 
nonce un fang. . . cette fille^là a du 
tempérament,^ de je l'ai bien vu ! ; . . . 
Vous fpuvenéz-^vou$ de Ce foir , que 
Rofariibert lui dit qu*il y avoit de*, 
citconllances...* hem ! des eiréonfiaif* 
ces r.vous n'aviez pas remarqué cela,' 
vous! moi l jevous ai rekvé le mot! 
Ah ,.Pon.ne m^attrapê pas ! '& tenez , 
k^méme jour. . /^ • ieneai , venez , Ma* 
dame—t* ■ > -'■• 
.'.-LâMarquifê qui -me (^royoit parti î 
fe laifla conduireàfon boudoir •.-!« 
Mârquis' continua, ^ t • «'-^ 

Elle étoit iri iii4an3^«e' bondoîfvr.^; 
\ki Voiisy vpus'édez couchée fur celM 
ottomane;., je fuis arrivé... Madame, 
eile avoit le teint animé , les yeuxbrlK 
fans « tt» m î • v ;0b ,1e'vous le Ai^^ 
W3 
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cette fille a. un tenlpérament de (eu t 

yous fave« ;que je m'y connois, mai» 

Iziffezftaoï faire i j?y mettrai bon ordre*^ 

•— Commeni: * IMondeur f vous y tact*' 

irez bon ordre? -—Oui « oui » Mada* 

tne; d*abord je dirai, i Rofambert C0 

^e j^ penfe de fon procédé vit y a 

peut-être été avec elle^. RoTambertt 

eaTuite je verrai :Monfieur Puportail , 

t^ je rinfiruirai de la conduite de fa- 

fille. «—Quoi! nion&eur» vous fere« 

% Monfieur de Rdâmbert une mauf^ 

vaife queveUe ? v«- Madame l Madamel 

Tlofambert favoic ce qui en Itoit, ib 

^coit jaloux de maioptrime un tigre. 

«-Pevous.? Monfieur.*» Oui, Ma- 

dame, de moi, parce que la petite 

nypil Tair de^ iRe pcéfërer, • .Elle me 

feifoic même des arâncet, & c*eft en 

pela qu'elle m'a joué» elle l os^r elle 

nvoit alors ce Monfieu? de FauUas^ 

ilç&um oc ^iie. ^ed gue ctJtfonfieni 
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^«Faublas, & je verrai Monfieur Du« 
portail. -««Quoi I Monfieur , vous pour* 
lies aller dire à un père P... — Oui t 
Madame, c*eft un fervice à lui ren-« 
dre j je le verrai 1 je l'infiruirai d^ 
tout. «- J*efpere , Monfieur , que vouf 
i^^en ferez rien. -»*• Je le ièrai , Ma« 
dame, -f- Monfieur , fi vous avez quelf ^ 
que confidération pour moi , voua laif* 
feresç tout cela tomber de foi-même* 
•v^ Point l point l je faurai... — Mon^ 
fieur , je vous le demande ea grace# 
1^ Noa , non « Madame. — Vous m*é^ 
(flairez , Monfieur « je vois I0 motif 
de l'intérêt fi prenant que vous pre* 
nez à. ce qui regarde Mademoifell^ 
Duportail. Je vous connois trop bien 
pour être la dupe de cette auftérité 
à0 mœurs « dont vous vous parez an* 
)ourd*Imi ; vous êtes fiché, non pat 
de ce que Mademoifelle JDuportail a 
i&é daos un lieu fo^â^ 9Ûs de et 
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qu'elle y a été avec un autre que vous. 
«— Oh V Madame 1 — Et quand j'ac* 
çueiUcHs chez moi une Deinoifelle que 
je, crdyois honnête, vous aviez des 
deflfeins fur elle ! ->- Madame l •— Et 
vous ofez venir vous plaindre 4 moi- 
même d'avoir été joue l c*étoit moi y 
c^étoit moi feule qu^on îouoit ! 

Elle felaifia tomber fur l'ottomane;* 
fon mari jetca un cri , & puis il em- 
brafla la-Marquifè , en lui^difaot i Si 
vous faviez eomme je vous aime. -— 
Si vous m^ttmiez ,Monfieur, vou» 
auriez {dus Aa confidération pour moi', 
plus derefpeét pour voufr^nême , plua 
de ménagement; pour un enfant, peut- 
être moins à blâmer qu'a plaindre. ^.«^ 
Que faites-vous donc ? Monfieur ,'lai(^ 
fe»-moi ; fi vous m'aimiez , vous n'i- 
riez pas apprendre à un peiv mâlhen- 
reux les ég^remens de fa filles vous 
auriez pas contçr cette avefitaire à 
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litonfieur de Rofiunbert qui en rin t 
qui fe mocquera de vous » êr qui dim 
piyr-tout qu« \*zi reçu chez moi une 
fille à intrigue S...... mais % MonCeur* 

Snifle^ donc « ce que vous faites là « 
ne reflêmble à rien. — * Madame ^ je 
vous aime. «^ U fuffit bien de le dire I 
il faut le prouver. «-^ Mais depuif 
trois ou quatre jours , mon cœur % 
vous ne voulez jamais que je vous le 
prouve. — Ce ne font pas de ces preu* 
ves-là que je vous demande , Mon« 
fi^ur.... mais , Monûeur , finifle« donc. 

^•m Allons l Madame » allons , mon 
cqeur! «- £n. vérité , Monfieur* cela 
eft d'un ridicule 1 •«- Nous iommes 
feuls, -^ Il vaudroit mieux qu*il y eût 
• dy monde , cela feroit décent l mais^« 
finiflèz donc, n'avons «nous pas tou*. 
jours le cems de faire ces choTes là?*,, 
fioiflez donc. .. quoi ! des gens ma« 
fiétl*.. à votre â|;e|... d$ns iin bou% 
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tine k rangea pour mè laiiTer p^fletv 
Je deicendis Pefcalief dérobé , fant 
lumière 9 au riique de me rompre 
vingt fois le coU ]9 tràverfai la eour 
rapîdeinéttC , & je ibrtis de Vhâtel ea 
maudiflanc ies maStrès. 

Le lendemaiit j'étoîs eïioore nti lit « 
^uand lafimn m^annonç a Juftine , ^ 
fe retira difcrétemenr. Mon enfant , 
je iongeois à toi!— Ah, Monfieury 
laiflëfi&-nioi$ cette fois-ei vous ne m'^y 
prendrez pas, je veux commencer par 
tna commiffion. Savez - vous que j'ai 
été encore bien grondée hier ? vous 
noua avez fait une belle peur ! vous 
n^éttez pas encore au bas de Tefcalier 
qaahd le Marquis eft rentré dans le 
boudoir. Voyez cette fotte, a-t-ildit, 
quÂ entre ici comme un coup de. pif« 
tolet ! de» qu^il nous a quittés , Ma« 
dame défolée de Taventure, m^adit 
qa^elk ne concevoit pas pQUtrqu<)i vous 

VOttt 
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vdms éfieï caché {étiitVdétokiitù&. J^ai 
été fbfrcée de lut avouefr que j*avoi« , 
fiwi9 y fisfiger , fe^riié la porte à déU- 
Uè tear. Eik m^â lirtt une feené r & 
pok ce ffimn die iM^a retiti^ ce^té 
lettre ptmt vous-. --. Fort Kerir , itia 
petite Jaftine , voift in, ecnûirfflfîoii 
feite , cat je n*flPuvrîtai pa^ la lefhre. 
**• Vou» ne PoQVrkefe p^ ? Mon^ 
fieor.'^Non, je' fuis fièMé cèntte ta 
maâfirefie. «^Vcm^ tfvéâi Hoft. .«m Maià 
îe ne fbia pas ^hé cëtUrt toi « JFûf^ 
tine — 'Et voua av«i fàifijn^^.. Fi- 
Jiiffez ! . . . mai« tetïïte , jte lé veto bfen , 
à coffdittoh que vous lifez 1^ lettré. 
•^Qb, qu'unie tnaîtrcfle 0ft beitreùfé 
â^àvéirtmefîBer ooiftinetou héUen, 
oui, je lirai. 

Juâine remplit de fi bdhite jfrace , 
les.coaditioits du' traité, qu'ii y auroit 
f u àé ma part de kt perfidie à ne pà< 
leniï .patote : j'ourtis^ k lettre. 
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44 Que notre aventure d'hier mH^- 
V peinée! mon bQn/ami. Cette fceno 
99 qui n'eût été bjs^arre , fi comme \js 
99 le croyoiâ , vous n'en airiez pas ét& 
99. le témoin , eft devenue par votra 
**. préfence , aufli défagréable pour. 
99 moi que mortifiante pour vous. 
99 Quels mots vous ayez dit en par* 
sf tant ! iTi\gx%t I vous i\e favez» pas le 
9? mal que vous m'avez fait i revenezi 
9? à moi , mon bon ami, revenez à 
99 celle qui vous aime ; trouvez-vûu« 
9? à midi au lieu qu'on vous défigne- 
99 ra. Là, je n'aurai pas de peinte à 
99 me jufiifi^er; là, quand mon amant 
I? fera bien convaincu de (on injudi*' 
99 ce , il me trouvera prête à lui 
19 pardonner fa vivacité yy 

Monfieur, reprit Juftine , dès que 
j'eus finis ma levure, Madame vous 
attendra à midi au boudoir de l'autrjp 
'jour. .. . • vqus fayesb b>ien? . ..'.. oà 
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sU>itsvous avons habillé. -^. Oui , Ju& 
tine , ^ où tu as tant pleuré! fi tu 
favois consme j'ai fouSert pour toi » 
mais auffi » friponne , tu ne te con- 
teutea pas; de faire des malices , tu en j 
dis!— -Ne me parlez pas de cela« 

j*«n fuis encore toqte honteufe 

finifle^ donc^...^ Cannez-moi votre 
réponfe pour ma maitrefiè. r-rMaré-i 
ponfê , Juftine , efi que je n'irai pas 
au rendez-vous. -r- Vous n*irez pas B- 
pf-Non, Juftine. «--«.Quoi? vous don- 
lierez ce cbagrin-là à ma Maitrefle ? 
T-* Qui I mon enfant. ««« Mais vous 
allez xm faire gronder. — Je me, 
charge de te confoler d'avance.,— Voua 
êtes bien décidé ? — Très-décid# , Juf- 
tine.— Çç bien» ea.ce cas» faites un 
bout de lettre .... finifTez donc .... 
( elle m^mbrafla. ) Ecrivez un mot; 
pour ma Makreffe. — Non , moQ^enr 
fgnt, îe n*écriraipafi«-rrLai(rez-moi!... 
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mais tene^ i Je le veux bieir encore y 
à conditiOTi que yoiïs écrirez — Ak! 
Juftine , ^e le répète : qu'une Msil* 
treffe efi keureufe â'âVoir une fiôe 
comme toi l- hé bien y oui , 'fécxitÉi. 
J'éCfivi* èrt effiw : 
19 Je ne fidis , Madame, fi l'aven^ 
^ tuire d'hier vous a beaucot^p ftinét', 
M mai« à la manieve dont vous a^re^ 
9t rempli voptre-em{Aoi fur Votiomaitié^ 
9« )'ai lieu dé croire qu'il hé voi*» 
n paroifTok pas très «pénible. Quand^ 
91 on a un mari aimable ^ galant dt 
Il tendremenè aimé y Madame , ott 
n doit s'en tcMr Ki. Je fuis avéi^ le 
« plus vif tegret ^ fke. >* 

#i^ au ftcùnà Vniumê. 
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V^ H ! ma jolie Coufine , oh , combien 
en fongeant à vous , je m'applaudis de 
l*effort généreux que je venois de faire l 
Oh, qu'il me fut doux de penfer qu'en- 
fin je vous avois Ikcrifié un rendez- 
vous , & qu*à Pheure même où la 
Marquife avoit cru me revoir chez 
fon Am'u^ je jouirois près de vou« 
fiu bonheur de vous admirer ! 

Hélas! elle ne yînt pas au parloir l 
^- Ah, ma fœùr, pour<juoi votre aoiie 
Tomf m. A 
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Q'dl-^elte pas avefc vous ? *— Je \^oui 
difois bien qu^elle étoit malade I Hier 
«ncore elle a pleuré toute la journée ) 
de la nuit elle n^a fermé Poeil : la 
fièvre s*eft déclarée ce matin. — La 
fiovre L Sophie ^ \% fièvre ! Sophie eft 
•n danger S — • Ne -patlez pas fi haut, 
nion frère. Je ne fais pa^ s^il y a du 
danger, mais' elle foufFre. Elle a. le 
teint pile, les yeux rouges, la tête 
penchée, la refpiration lente , la parole 
brève & entrecoupée ; j'ai cru même> 
furprendre quelques momens de délire» 
. Ce matin , fon vifage s'eft enflammé 
tout- à-coup, fes yeux font devenus 
vifs 2e brilhns : elle a pononcé très- 
vite & très-bas quelques mots que je 
n*ai pu entendre : mais bientôt elle eft 
retombée dans un accablement plus 
profond : Von^ non^ a-t-^elle dit, ctU 
nUfi pss poJlUe ... je ne le puis , jt 
ne le dois pas,. . jamais il ne le /aura, • 
J*ai vu det brmes couler de fes yeux» 



du Chtvàlîir de FauUas. 3 

Elle a ajouté d'un ton douloureux : 
Comme je me fuis trompée ! J*en mourrai ! 
yen mourrai! te cruel! Cinglât! J*ai 
pris fa main , elle a ferré la mienne » 
& puis elle m^a redit ce qu^elle me 
répète fans cefie ; Adélaïde î Adélaïde l 
ah 9 que tu es heureufe Sa Gouveraante, 
rentroit : Sophie m'^ encore conjuré 
de ne lui rien dire. Cependant , mon 
frère, il faudra que j'avertiffe Madame 
Munich, (c^étoit le nom de la Gou- 
vernante de Sophie,) parce que je 
crains pour ma bonne amie : qu'en 
pénfez-vous ? — Adélaïde , lui ave3&- 
vous dit que j'étois ici ? — Oui , mais 
j*avois bien raifon de vous foutenir 
hier qu'elle ne Vous aimoit plus ; elle 
nie l'a dit elle-même. — Sophie vous a 
dit ? .;. ^ Oui , MoiSeur ; elle me Ta 
dit : & elle m'a chargé de vous le dire. 
]rtier avant foupér , je lui racontois que 
vous aviez amené avec vous un jeunt 
■•■■■•'■ A a 
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MonGeur fort aimable : elle a de* 
mandé fon nom , j*ai répondu : le 
Comte de RoTambert. Rofambert^ a-1- 
elle répété avec étpnnement , Rcfam^ 
hen ! c'eft celui qui a mené vôtre frer$ 
chei la Marqmfe de JS»**. Ce nUfl pas 
un jeune homme honnête l votre frère en 
fait fon ami y il gâtera tout- à^ fait votre 

frère / Adélaïde , // commence a fi 

déranger , votre ^rere /..... Ah , ma 
bonne amie , je lui en ai fait des re^ 
proches ; Se je lui ai même dit que tu' 
ne Taimet plus. -^ Vous, lui avei dit 
que je ne taime plus ? «*- Oui , ma bonne 
amie ; mais il n*a pas voulu me croi«* 
te, & ir^'ed mis à rire, & M. de Ro- 
fambert a ri aufli* . , Ces Meffieurs fe 
font mis, à rire! ]|i*a répliqué Sophie 
d'un ton fiche, Votre frère a ri^ fy n*a 
pas voulu votu croire ! Adélaïde , quand 
revient-il y votre frère f — Pem^in , mu 
bonne amiç. — Héh^y dites-tui qu% 
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tû vrai qua fai eu di ratniûé pour lui » 
mais que je iCtn aï plus^ plus du tout; 
£* quafia de Ven couvaincre ^ je ne U 
verrai de ma vie^ Elle m*a quittée, & 
puis un moment après elle eft rêve* 
nue me dire en riant : Ouï^ ma chère 
Adelaide^ tu as raifon i je fCaime pas 
ton frère y je ne l'aime pas. Ne manqua 
pas de le lui dire demain. Elle r^oit ; ^ 
cependant je yous aflure » Faublas , que 
tout de fuite elle s'eft mife à pleurer. 
Tandis qu'Adélaïde me parloit « moa 
cœur étoit pénétré de douleur & de joie* 
U faut , reprit ma fœur , il faut que 
je vous falTe part d'une (ïnguliere idée 
qui m*étoit venue dans l'efprît, je ne 
fais comment , je ne fais pourquoi. En 
voyant ma bonne amie rire & pleurer 
en même tems , je ne puis m'empèchcr 
de craindre qu'elle ne foit un peu folle t 
cependant il y a là-dedans quelque 
tnyftere que jte ne pénètre pas. S4ï^ 
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ment quelqu^un lui donne du chagrin., 
mon firere , j'ai vraiment eu peur que 
ce ne fût vous. Pourquoi le hait -elle 
i préfent? me fuis-je dit. Pourquoi ne 
veut-elle plus le voir? Seroit-ce lui 
qu'elle appelle ingrat & cruel ? . . Vous 
Tentez bien , Faublns , qu'en y réflé- 
chiflant un peu , je me fuis convaincue 
que cette idée n'étoit pas ^aifonnable. . . 
Mon frère un ingrat ! un cruel ! ccl^ 
ne fe peut pas. Et puis , quel mal a-t^il 
ftit ii ma ^onne amie ? quel mal au^ 
roit-il pu lui faire ? 

Adélaïde! m'écriai -je, ma chère 
Adélaïde [ 

G>mment ! vous pleurez ! me dît- 
elle, feriez -vous ftché contre moi? 
Je vous aflure que' j'ai penfé tout cela ' 
malgré moi , & que je ne vous l'ai 
pas dit pour vous offenfer. — Je le fais 
bien, ma chère fœur , je le fais bien ; 
c^eft la maladie de ta bonne amie «^ui 
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me fait pleurer, -i- Mon frère , pen- 
fez-vous qu'elle puifle devenir fcrieu* 
fe ? Penfez-vous que je doive avertir 
la Gouvernante de Sophie ? — Non , 
Adélaïde , non , ne l'avertis pas. Ta 
tonne amie a la fièvre , comme tu dis 
bien ; & je connois un remède qui la 
guérira. Adélaïde , je vous apporterai 
ilemain matin la recette écrite fur un 
morceau de papier foignevifement ca- 
cheté ; vous ne montrerez ce papier 
à perfonne : vous le donnerez à So- 
phie , quand Madame Munich ne fera 
pas avec elle ; il eft eflentiel que Ma- 
dame Munich ne voie pas ce papier. 
Vous m'entendez bien ? — Oui , oui , 
fpyez tranquille. Ah , que je vous au- 
rai d'obligations , fi vous gxiérifle;^ ma 
bonne aniie \ -^ Adélaïde , dites à ma 
jolie Coufme que je crois çonnoître 
fon mal , que je le partage , & qvie 
j^efpere lui rendre fa trîmquillité. Lui 
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direz-vous bien cela ,' ma fœur ? — Ah , 
mot pour mot l vous connoi(!êz Ion 
mal , vous le partagez , vous lé gué^ 
rirez ; mon frère , je lui dirai même 
que vous avez pleuré. Mais ne man* 
quez pas de venir demain ; demain 
apportez la recette, & en attendant 
ne négligez rien pour que fon fuccèa 
foit entier. Gardez «vous de ne vous 
en rapporter qu'à vous feul , vous n*ê^ 
tes pas Médecin , mon frère ; courez 
aujourd'hui chez les plus célébrés d'en- 
tre.eux, voyez , interrogez, confultez. 
La maladie n'eA pas ordinaire , jamais 
je n'en ai vu de femblable, & je trem? 
ble qu'elle ne devienne infiniment 
' dangereufe : bon Dieu , fi en voulant 
détruire le mal, vous alliez le rendre 
incurable] . . . Mon frère , il faut jque 
la guérifon foit radicale... Et prompte 
aufli! bien prompte } Hâtez -vous, 
hâtez*vous pour Sophie ^ui fouSVe « 
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qui dépérit , qui brûle ; pour moi cjui 
fuis fi malheureufe de fa peine ; & 
tenez : pour vous-même , mon frerc ^ 
car ma bonne a^tiie, dès qu'elle fe por- 
tera bien , vous aimera fans doute 
autant qu'elle vous aimoit autrefois. 

Revenu chez moi, je ne m'occupai 
que des difcours d'Adélaïde , que des 
peines de Sophie. Malheureufçment 
mon père donnoit & dîner ce jour-là. 
Il fallut d'abord tenir table , & faire 
enfui te un maudit brelan, qui mère* 
tint jufqu'4 plus de minuit. Quel 
tourment , quand on aime bien , quand 
on fe èroit aimé , quand on veut écrire 
à fa maitrelTe , quel tourment d'être 
obligé de jouer \ox]iie la foirée « je ne 
le fouhaite pas à mon plus' cruel en-* 
npmi. 

On devine que je dormis peu cette 
m^it. I^e lendemain je paifai dans un 
petit cabinet pratiqué au fond de i^a 
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chambre à coucher ; j*avois là quel* 
ques livres d^étude , dont mon com* 
mode Gouverneur ne m'ennuyoit pas 
fouvent. Je me mis à mon fecrétaire. 
J'écrivis une première lettre que je 
déchirai ; j'en fis une fecohde pleine 
de ratures qu'il falloit bien corriger; 
& je prie le JLefteur de ne pas dire 
que j'aurois du recommencer encore 
la troifieme que voici : 

Ma jol I b Cous in b, 

1* Il eft enén vend ce momené tant 
w fouhaité , où je puis librement tou9 
n ouvrir mon cceur^ folliciter de vo- 
w trie tendrefie un aveu bien doux » 
M ^ peut-être afturér ainfi notre bon* 
«9 heur commun. 

1» Ah, Sophie, Sophie, fi vous fa* 
f* VÎex ce que j'éprouvai le premier 
If jour que je vous vis ! Gomme ma 
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^ me fe troubla ! comme mon cœur 
w fut agité l Mon amour n'a fait 
» qu'augmenter depuis : un feu dé* 
f« vorant circule aujourd'hui dans mes 
19 veines.. «. Sophie, je n'exifie plus 
«* que par toi ! a 

J'en étois là , quand Jafmin en- 
trant brufquement , m'annonça le Vi^ 
comte de Florville.— Le Vicomte de 
Florville I je ne le connois pas. Di* 
tes que je n'y fuis pas. — Monfîeur, 
il eft dans votre chambre à coucher. 
— Comment! vous laiiTeriez donc en- 
trer toute la terre ! — Monfieur, il a 
forcé la porte. — Au diable , le Vi- 
comte de Florville ! 

Tremblant que cet inconnu fi peu 
civil ne vînt jufques dans hion cabi* 
net, & que d'un œil profane il ne 
parcourût ce papier , dépofitaire de mes 
plus fecrets fentimens , je me précipitai 
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dans ma chambre à coucheré Un cri 
de furprife & de joie m^échappa ; ce 
prétendu Vicomte « c'étoit la Marquiie 
de B * • * I Mon premier mouvement 
fut de poufler Jafiiiin dehors i le fe* 
Cond , de verrouiller la porte ; le 
troifieme , ^d'embraïTer le charmant 
cavalier ; le quatrième ! . * . Les ef- 
prits pénétrans ?ont déjà, devint^. 

La Marquife toujours étonnée de 
ma vivacité, dès qu'elle eut repris fes 
efprits, me dit : Vous êtes unbienfm'» 
gulier jeune homme ! né vous laflerez- 
vous jamais de prendre ainfi le Roman 
par la queue ? il n*y a que vous dans 
le monde capable de commencer un 
raccommodement par où il doit finir ! 
7- Hé bien , Maman , prenez qu*il n*y 
ait rien de fait , voyons , diiputons- 
nous. — Oui 9 afin de nous raccom* 
moder encore. N*eft-il pas vrai? petit 
libertin !— Ah, ma chère maman , 

je 
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!• n'ai pas une idée que vous ne com- 
preniex d'abord. -Hier pourtant vous 
ne m'avez pas compris i ingrat que 
vous étesl-Hier, jeboudois en- 
core.-Et de quoi ? s'il vous plaît. 
Pouvo,8,je foupçonner que vous fuf, 
fiez fous cette ottomane.a N«étoit-il 
pas eflentiel pour vous & pour moi 
de retirer ce porte-feuiUe des main, 
du M,irqui8 ?-Tottt cela eft vrai. 
Maman ; mais le dépit ! .... —Le dé- 
pit ! vous avez du dépit ! vous , pour 
qui j'oublie mes devoirs . . . toutes les 
bienféances... le foin même de lîia 
réputation } & de quel ton répondez 
vous à la lettre la plus tendre ? ( Elle 
tira la mienfte de fa poche. ) Tenez, 
ingrat, relifez-la votre lettre ; reUfez- 
la de fang-froid*, fi vous pouvez. Quellai 
cruelle ironie l qud perfifflage amer! 
Et cependant je vous pardonne ! & 
•ependant je viens vous chercher' Je 
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ms conduis avec autant de fbiblellè 
& d'imprudence qu'un enfant de douze 
ans . . . f'aublas ! Faublas ! il faut que 
le charme foit bien fort. .. il faut. . • 
que vous m'ayez en(brcelée ! *- Petite 
Maman ! ^ Hé bien ? -^ Grondez*moi 
fort, parce que nous nous raccom- 
moderons. — Comment ! fripon , vous 
n'avouerez feulement pas que vouf 
avez eu tort ? Vous ne om demande* 

rez pas pardon ? -.Si fait ! uHque 

vous êtes belle i . . . oh ^ que je voué 
demande pardon ! 

Les gen$ qui ont de l'efprit « tk 
même ceux qui n'en ont pas , devi- 
neront encore qu'ici la Marquife dt 
moi, nous nous raccommodâmes. 

On croit que nous ;iUons recom« 
jnencer à nous quereller ; point du 
tout. Voici rinllant des petites careflfes 
' & des complimens tendres. 

Itlon Pi^ : FlorviUe , que v^usitei 
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rédoifant dans ce joli négligé : Que ce 
firac Anglois vou» ira bien ! — Mon 
•tni , je Tai fait faire hier tout exprès. 
U eft , (î je ne me fuîs pas trompée , 
de la même étoffe & de h même cou- 
leur que ce charmant habit d'Ama- 
zone dans lequel l'Amour , qui vouloit 
ma défaite, te fit paroître à mes yeux 
pour la première fois. Devenue Che- 
valier 4e Mademoifelle Du portail, j'ai 
fenti qu^il me convenoit de prendre 
fcs couleurs. (Je le ferrai dans mes 
bras ). — Et moi d^ormais l'efclave du 
Vicomte de Flqrirille , je me plairai 
toujours à porter feS chaînes. Maman , 
quelle douce réciprocité ! — Man ami , 
Tamour eft un enfant qui s'amufe de 
oe« métamprphofes. Il fit de Mademoi- 
felle Duportail une viei'ge folle ; il fait 
de la Marqùife de B***, un jeune, 
homme imprudent. Ah puiffe le Vi- 
edmte de Florville te paroître auffi ai* 
B t 
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mable que Mademoifelle Duportall ide 
fembla jolie J — Auffi aimable? . . . • 
bien davantage ! — Oh non , répdndit- 
elle , en fe mirant avec cotnplaifance • 
en me confidérant avec tendrefle : cÀ 
non. Vous êtes mieux, mon ami» plu»' 
grand, plus 4^gagé. Il y a dans votre 
air quelque chofe de hardi , de mar« 

tial — Oui , Maman , & fi j?ett 

crois un grand [^lyfionomifte , quel* 
que chofe de plus nerveux. . . — Fau» 
blas , laiiïez - là M. le Marquis • . . • 
N'eft-ce pas aflez du mauvais tour que 
nous lui , jouons ? . . . . Enfin , je n^ 
iuis pas venue ici pour m occuper de 
lui . . . OJ^ çà , mon ami ; dis-moi faD9 
flatterie comment tu me trouves ? -^ 
Bien, plus que bien. Je n'aurois.pa» 
de peine à vous dire comment voôi 
êtes mieux ; mais puirqa'abfblutnenti 
homme ou femme , il faut qu*oB s'ha* 
bille» ah, je défie que d'une manieie 
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#u de l^autrc pcrfonne foît jamais auflî 
foH^ ((ue vous. *- Voilà bien le lan- 
gage d'un amant ! toujours enthou- 
fiafte , toujours exagéré ! . . . Mon cher 
Faublas, quelle femme fera plus heu- 
renfe que moi , fi tu me vois toujours 

-des mêmes yeux? ... — Oh , Maman , 
toute ma vie ! « 

* Je la tenois dans mes bras : elle 

*m*echappa, pour aller prendre une 
épée qa*eîle apperçin fur un fauteuil* 

' En ajui^ant le ceinturon , elle me dit : 
J*ai un joli cheval Anglois que je 
monté quelquefois. Nous touchons au 
Printems » j*aime beaucoup à me pro- 
mener à cheval daiw les environs de 
Paris. Voudrcz-vous bien m'accompa- 
gner quelquefois, Fau'blas ?... Veux- 
tu , mon ami , t'égarer de tems en 
temti dan» les bois avec le Vicomte de 
Florville? — Mais on nous verra, — 
Non ) le Marquis eft *fouvent obligé 

B3 
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d'aller à la Cour. — Hé bien* M»- 
man , quel jour ? — Laiflez donc pa« 
roître la verdure. 

£n^ me parlant, elle avoit tiré mon 
épée , 9f, s^efcrimant en face de tnoi : 
en garde , Chevalier , me dit-elle. ^^ la 
ne fais pas (l le Vicomte eft fedoutli^ 
ble : mais ce que je tais bien , q'eft 
que ce n*éft pas là ; ce n'di p&s ainfi 
que je dois me battre avec la.Mar- 
quife. Ofe-t-elle accepter uoe aUtr« 
efpece de combat ? ( Elle vola daii» 
,mes bras.) Ah, Faublas, me dit«e]|e 
en riant ; ah , s'il v^y en avoit jamais 
de plus meurtriers !...—" Maman , <;e 
ne feroit plus parmi les hommes qu^on 
. chercheront des héros. 

Je venois de mettre la Marquife hors 

d'état de me battre , & bien m'en prit. 

Ma belle maitreffe medcmna encore 

.deux heures, que nous emplojrimifes 

paiTabljement bien» Si je n'écouto» qplt 
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inon ctiettr» me dit-«Ue enfin « \t re& 
terois ici toule la journée ; mais voici 
rheure à laquelle je dois rejoindre 
Jufline dans un' endroit « & mes gens 
4an8 un autre. Nous nous dimei 
adieu I je reconduifis poliment le Vi« 
comte de FlorviUe. Déjà forti» de 
inon appartement , nous* alUons del^ 
cendre Pelcalier 9 lorfqu'à travers les 
.rampes je difiinguai , dans le veiU^ 
Vule « Rofambert qui Te difpofoit à 
^.ilionter. J*en avertis la Marquife : 
rentrons promptement , me dit-eljie * 
je vais me cacher dans quelque coin 
de votre appartement, vous le ren- 
verrez vite. A ces mots , fans me 
donner le tems de la réflexion , elle 
rentra , traverfa ma chambre à cou- 
cher comme une fblle^ & fe jetta dans 
mon cabinet. 

Rofambert entra : bon jour , mon 
•mi » comment fe porte Adélaïde ? 
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Comment fe porte ib jolie Coufine? ~' 
Chut l chut l ne parlez pas<le cela ^mon 
père eft la:— Où? -^Dans ce cabinet. 
>^ Dans ce cabinet ! votre père ? — * 
Oui. — Et que fait-il là ? — Il examine 
mes livres. — Comment , vos livres ? . . . 
'Mais non 9 il n^^ilrpas dan« ce cabinet^ 
car tenez » le voilà qui entré. . . Il y a. 
.de la Marquife dans, fôut ceci!.... Et 
pourquoi ne pas me dire tout bonne- 
xnént que vous êtes eii affaire. Adieu , 
:Faubks ; à demain. Il paiTa devaiic 
•mon père , & le falua : Monfîeur, votis 
. avez quelque chofe à dire à Monfieur 
votre fils, je vousjaifle. 

Cependant le Baron me* regardent 
d'un air févere , & fe promenoit à 
g^rands pas. Impatient de favoir ce que 
m'annonçoit cet abord finiftre, )e Idi 
demandai refpe^ueufement pourquoidl 
m'avoit (ait Phbnneur de monter che» 
moi. — Vous le faurez tout-k^rheurt , 
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Monfieur. Un domeitique parut : va* 
t-il venir ? cria le Baron. — Le voilà « 
Monfleur; & mon cher Gouverneur 
entra. 

Le Baron lui dit : MonGeur, ne 
vous ai-je pas chargé de la conduite 
.& de réducadon de mon fils? «.Oui, 
fans doute.... -.Hé bien «Monfieur « 
Tune eft très-négligée, & l'autre très* 
mauvaife. ^ Monfieur, ce n^eft pa« 
ma faute ; M. votre fils n'aime pas l*é« 
tudc... Cefl-là le moindre mal« inter* 
rompit le Baron : mais comment ne 
fiûs-je pas inftruit dç ce qui fe pafl^ 
chez moi ? Pourquoi ne m^avertiflTesy^. 
vous pas des déferdres de mon fils ? 
^ Monfieur , quant à ce qui Kt pafle 
chez vous « je ne puis répondre que 
. de ce que je vois; au -dehors je ne 
puis répondre de rien. M. votre fils , 
quand il iôrt , fouftre rarement que je 
raccompagne ^ &. . • ( un regard ^qliç 
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Je jettai fur M. Pcrfon, Tavertit qu'ail 
en avoit affez dit. ) Le Baron reprit : 
Monfieur , je n'ai qu*un mot , à vous 
dire ; fi ce jeune homme fe conduit 
toujours auflî mal , je me verrai forcé 
de lui choidr un autre Inftituteur» 
Laiflfez-nous , je vous prie. 

Lorfque M. Perfon futforti^'le Ba- 
ron prit un fauteuil , & me fit figne 
de m^alfeoir. »— Pardon, mon père; 
mais f ai affaire. — Je le fais , Mon- 
fieur; & c*eft précifément pour que 
cette affaire ne s'achève pas , que je 
Tiens vous parler. — Mon père... en- 
core une fois pardon : mais il faut 
^e je forte... ^ Non, Monfieur; 
vous refterez î affeyez*vous. Il fallut 
bien s'affopif 9 j*étois fur les épines; 
le Baron commença t 
K Se peut-il que Faublas ait de fang« 
(«pid médité de6 horreurs? Se peut-il 
qu*fl veuille abubr la fimple innocent 



ih Chevalier de FauUaJ* 13 
ce, & préparer des pièges à la vertu? 
— Moi ! iaon père ! — Oui » vous. Je 
viens du Couvent 9 je fais tout. 

Si mon fils , encore trop jeune pont 
lèntir , que plus un conquête efi aifée, 
moins elle eft ilatteuie ; qu'il faut fe 
garder de confondre une intrigue avec 
' une paflion ; que l*amour du plaifir 
ne fut jamais de l'amour... — Mon 
père , daignez parler uiioins haut. — ' 
Si mon fils , trop enivré de ce qu'on 
ne peut appeUer qu'une bonne fortu- 
ne... — Plus bas, je vous en fupplie. 
— Trop charmé de la découverte d'un 
fens nouveau & de la pofleflion d'une . 
femme qui n'eft pas fans attraits ; fi 
mon fils dans les bras de la Marquifc 
de B***. . . — Cen eft trop ! de gw- 
ce , mort père. ... — avoit oublié fon 
père , fon état , fes devoirs , je l'au^ 
rois plaint : mais je l'aurois excufé , 
je lui auroi^ donné les confeils à^w. 
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ami, je lui aarois «fit : plas la Bifar- 
qai&... — Mon père , fi yoiis {àriez.... 
^ Flot la Marquife eft beOe, & plus 
elle eft dangereolê. Examine avec moi 
la conduite de cette femme dont ta es 
épris. Au premier conpKl*œiI ta figure 
la décide : elle te prend en une ibirée..» 

— Je vous conjure de ménager • 

^ Pour iàtisfâire fa feUe paiGon , elle 
expofe fa vie & la tienne. QaVUe doit 
Ctre vive , ardente , emportée edle. . • 
.- Mon Dieu ! ^ Celle qui finÀfie à 
la foif du plaifir fbn repos , Ion hon* 
neur, Peftime publique ! ... — Ah i 
mon père ! Ah , Monfieur ! ^ Je le 
répète , mon ami ; plus la Marquife 
eft belle » plus elle eft dangereufe i Tu 
croiras dans fes bras que la nature a 
des reflburces inépuifables. . . 
• Défolé de ne pouvoir m*expliquer, 
bien convaincu que le Baron ne fetai« 
roit pas » je me déterminai à attendre 
patiemment 
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patiemment la fin de cette rcmonlran* 
ce , que dans une autre occafion , je 
n'aurois peut-être pas trouvé trop lon- 
gue. Le coude gauche pofé fur le bras 
de mon fauteuil, je ftiordois ma main 
de dépit ; & mon pied droit toujours 
€n mouvement battoit la mefure fur 
le parquet. Mon père cependant con» 
tinuoit : 

Tu Pénerveras , la nature , au mo- 
ment de la puberté , dans cet âge criti- 
que, où travaillant au développement 
des organes , elle a befoin de toutes 
fes forces pour achever fon ouvrage. 
Je fais bien que Pexcès des'plaifirs 
produira la fatiété : mais le dégoût 
viendra trop tard peut-être ; mais déjà 
tu pleureras ta fanté détruite , ta mé- 
moire perdue, ton imagination flétrie, 
toutes tes facultés altérées. Infortuné! 
tu deviendras à la fleur de ton âge la 
proie des noirs chagrins , des infirmitét 

Tome IIL C 
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repouiTantes , & dans les hotreura d*uDc 
vieilldle prématurée » tu gémiras d*être 
obligé de fupportet le fardeau de la 

vie O mon ami > redoute ces 

malheurs plus communs qu'on ne pen- 
fe : jouis du préfent, mais fonge à l'a- 
venir. Ufe de ta jeunefTe ; mais garde 
des coniblations pour l'^ge mûr. 

Cependant V ajouta le Baron, mon 
fils peu touché de mes repréfentations 
paternelles , auroit donné en m'icou- 
tant mille (ignés d*impatlence , il (ê 
feroit dandiné fur fon fauteuil, il m*au; 
roit interrompu cent fois/ je n'auroiir 
pas eu l'air de m'en appercevoir. Plu» 
effrayé de fes dangers , que (ènfible à 
rsiQs injures, j'aurois continué trao^ 
quillement, je lui aurois dit ; laMar-- 
quife de B*»*-.. 

On conçoit ce que je fouffrois depuis 
un quart d'heure^ Je ne pus contenir 
liavancage mon impatience long*tem« 



itt Cheviller Je Pauhlas. s^ 
^nceiîtrée : H6 î mon père , m'ccriai- 
je , n'auriez -vous pas pu lui dire tout ' 
cela un autre jour? Le Baron étoit 
naturellement violent , il fe leva fu- 
rieux. Craignant Teffec d'un premier 
tranfport, je me fauvai dans le cabi- 
net don< je poufTai la porte fur moi. 
J'y trouvai la Marquife dans une 
fituation bien pénible. Les bras ap- 
puyés fur le devant de mon fecrétaire , 
elle tenoit avec fes mains fes oreilles 
bouchées, & lifbit,^en fanglotant, un 
papier pofé devant elle. Je m'appro- 
chai de ma belle maîtrefle : Oh , Ma- 
dame, combien je fuis défolé !.. La 
JWarquife me regarda d'un air égaré , 
Cruel enfant ! quelles fautes tu m'as fait 
faire !...-.* Parlez donc plus bas. 

— Mais quel châtiment j*en reçois 1" 

— De grâce, parlez plus bas.— Ton 
père ! . 1 . ton indigne père !.. il ofe. . > 

— Mon amie , vous allez vous pcr* 



\ 



s 8 Vru annif de la Vk 
dre ! — Mais tu es cent fois plus cruel 
que lui. Tiens. Regarde cet écrit fu- 
nefte,... Vois ces caraé^ères perfi- 
des Mes pleurs les ont effacés. 

(Elle me montroit la lettre commen- 
cée pour Sophie ). 

^ Faublas , cria le Baron , ouvrez cette 
porte. Vous n'êtes pas feul dan&ce ca- 
binet? —«-Pardonnez-moi, mon père. 

— J'entends quelqu'un ' vous parler. 
Ouvrez cette porte. — Mon père , je 
ne le puis. — Je le veux : nç me laiflezr 
pas appeller mesr gens. «^ La Marquife 
fe leva brufqueinent : FauUas, dites- 
lui que vous êtes avec un de vos amis 
qui demande la permiffion de fortir. 

— De fortir ! Oh oui \ reprit-elle avec 
défefpoir , quelque honte qu'il y ait à 
fortir , il y en aura moins qu'à refter. 
■—Mon père, je fuis avec un de mes 
amis qui demande la liberté de forrir. 
*-- Avec un dç vos amis ? Oui , mea 



du Chevalier de FauUas. 29 
pcre.— Hé! que ne me difiez-vous 
plutôt, qu'il y avoit quelqu'un dan» 
ce cabinet ? Ouvrez , ouvrez ; ne 
craignez rien : je fuis tranquille. Vo- 
tre ami peut Ibrtîr. 

Conduifez-moi , me dit la Marqui- 
fe. Elle fe couvrit le vifage avec fet 
mains : j'ouvris la porte , nous entrâ- 
mes dans la chambre :i coucher; nous 
.allions gagner la porte opppfée qui 
conduifoit a l*efcalier. Mon perç., éton- 
né des précautions que l*inconnu pre- 
noit pour fe cacher , fe jettîl ftir notre 
paiTage ; il dit à ma malheureufe amie : 
Monfieur » je ne vous demande pas qui 
vous êtes ; mais vous permettrez au 
«oins que J'aie l*honneur de vous voir» . 
"^Mon père , je vous conjure pour mou 
ami de ne pas exiger. .. . Que fignifie 
donc ce myftere ? interrompît le Ba- 
ron, Quçl eft donc ce jeune homme 
qui fe cache chez vous , & qui craint 

C3. 
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qu^on ne le voie en face ? Je ptétendt 
favoir à Pinftant....— Mon père, je 
vous le dirai ; je vous donne ma parole 
d*honneur «jue je vous le dirai, r- Non i 
non. Monfieur ne foTtira pas que je 
ne fâche. . % La Marquife fe jetta dans 
un fauteuil» le viCige toujours couvert 
de fqs mains : Monfieur , vous avez des 
droits fur un fils; mais fur moi ! je ne 
le croyois pas. Le Baron entendant 1^, 
fon clair d'une vpix féniinine foup- 
jonna enfin la vérité : Quoils'écria^t- 
il , il fe pourroit ! , . • Oh que )e fui^ 
fâché ! . ,. que j'sù de regrets ! . ..<^e 
4*excufe8 , • • . . Mon fils, vous devez 
fentir que votre père, jaloux de vous 
rendre à vos devoirs, s'eâ permis fur 
le compte de Madame la ][M[arquife de 
B*** , des expreffions trop fortes que 
le Baron de Faublas défavoue .• .Mqa 
fils , reconduifez votre ami. 
' La Macquife 9 dès que aou& Atoet 
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dans Pefcalier , donna un libre cours 
à Tes larmes. Que je fuis cruellement 
punie de mon imprudence t difott-^ 
elle. Je voulus hafarder quelques mots 
de confolation. — Laiflez-moi l laiflèz*» 
moi 1 Votre barbare père eft moins 
barbare que vous ! 

Nous étions dans ^e veftibule. J*or^ 
donnai qu^en allât promptement cher* 
cher un fiacre» & en attendant qu'H 
arrivât , je fis eiitrer la Marquife dans 
la loge du Soifle* U ny avoit qu^in 
inflant que nous y étions, lorfqu*iij| 
Jlomme prélenta fa figure par le va- 
-giflas (i) entr'oùvert, & demanda fi le 
.Baron étoitche^lui^ La Marquife fe ca- 
cha le vifage daps fies mûns; je nie 
.jettai devant elle pour la couvrir de 



(ly^H^Ait. Ccll fe nom qVon donDc i 
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i9on corps : mais tont cela ne put Te 
faire aflèz promptement. M. Dupoveail 
( car c'étoit lui ) eut le tems de jetternn 
coup-d*œil fur4a Marquife.— Monfieur 
le Baron eft chez moi ; (î vous voulez 
prendre la peine d'y monter , je vous* 
rejoins dans un moment. Oui , oui , me 
répondit M. Duportail , en fouriant. 
On vint nous dire que la voiture 
étoit à la porte. La Marquife monta 
prpmptement ; je vbuhis m'y placer un 
jQ6ment auprès d'elle t Non, non. Mon* 
^ur , je ne le fouft'rirai pas. La dou* 
leur dont je voybisIbn.aMir ferré paflk 
dans le mien. Je laii&r tomber quel- 
ques larmes fût une de ies mains que 
j'avois faifie ^ & qu'elle ne retiroit pas : 
Ah, vous vouf croyez auprès de So- 
phie ! Je voulus encore entrer dans 
le carroAe ^ ^U^- totira'fa main, & me 
repouflà: Monfieur, ft, ipajgré lesdif- 
cours de votre père, il vousreite en* 
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corc quelque eftime, quelque confi- 
dération ^pour moi, je vous prie de 
defcendre & de me laifler. — Hélas ! 
ne vous reverrai- je donc plus ?-~ Elle 
ne me répondit pas ; maisJes larmes re* 
commencèrent à couler avec plus d'a- 
bondance : Ma chère maman , quand 
pourrai - je vous revoir ? Dans quel 
lieu me permettrez-vous?... — In-» 
grat! je fuis trop fâre que vous ne 
m'aimez pas ; mais vous devez mé 
plaindre. au moins. . ; . Laiflez'- moi. '. • 
Remontez chez vous ; le Baron vou^ 
y attend. Elle dit au cocher de la con- 
duire chez Madame * * • , Marchandé 
de modes , rue**^ Il fallut bien me 
décider à la quitter. 

Je retrouvai dans l'efcalier M. Du- 
portail qui m'y attendoit : Mon ami, 
fi je fuis auffi bon phyfwnomîfte qùè 
le Marquis de B*** -, ce fi joli garçort 
qye vous quittez , c'eft fa belle m<À* 
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tié. . . Mais qu'^vez-vous donc : vont 
pleurez! — ^Je ne fais où M. Pérfon' 
s'étoit fourré , nous le vîmes tout-à- 
coup derrière nous; il me dit d*un ton 
liiffifant : Je favois bien , Monfieur , 
que tout cela finiroit mal; vous ne 
faites aucun cas de mes avis. —Vos 
avis ! Monfieur , faites -m'en grâce. . . 
En vérité, c'eft précifément le Maître 
d'ffcole de la Fontaine ; je me noie/ 
& il me fermone ! Mais qu'eft-ce donc* 
que tout cela ? reprit M. Duportail. 
■—Montez, montez chez moi, .vous 
allez le favoir'; mon père m'a fait une 
icenel 

En entrant, M. !Duj)ortail demanda 
au Baron ce qu'il jr irvoit. Ce qu'il y a I 
répandit mon p'ere. Je Tinterrompis : 
Ce qu'il y a, M. Duportail , ce qu'il y 
a! ...Tenez, Madame de B*** étoit 
dans ce cabinet : mon père entre ici, il 
s'alQed là , il me&it des rapréfentations. 
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fans doute très-juftes, très-paternelles; 
mais la Marquife entendoit tout, & 
mon père la traicoit.... Ah, vous n'en 
avez pas d'idée! moi , de peur de corn* 
promettre une femme... honnête... oui 
honnête , quoi qu'on en puifle dire , 
je n'ofois m'expliquer : mais mon perc 
connoit le profond refpeiît que je lui 
porte; jamais je ne m'en fuis écarté.^. 
Hé bien ! il eR témoin que je fouftre, 
que je m'impatiente, que je lui man-- 
que... Monfieur, il ne fent p«is qu'il 
y a là-deflbus quelque chofe qui n'efl 
pas naturel , il continue toujours. U 
ne veut rien deviner. Jeune homme, 
répliqua le Baron , votre excufe eft 
dans vos pleurs; js vous pardonne les 
reproches que vous ofez me faire, à 
caufe de la douleur dont vous paroiiTez 
opprelTé , mais plus vous femblez aimet 
la Marquife... — Mon père... — Mon» 
fieuri Madame de B*!! n'eii plus là. 
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Gouverneur cottiplairantfhôOfiête, in<« 

dulgent fur-tout — Monfieur, je 

favois bien qu^un jour vous me rendriez 
îuftice.*-*- Un Gouverneur plein de poli- 
tefle & d'aménité. . . Vous me flat- 
tez , Monfieun-^ Un Gouverneur qui 
fent bien qu'un enfant de feize ans ne 
peut être auffi raifonnablé qu'un hom- 
me de trente^cioq. ... — AiTurément. 
— Un Gouverneur qui connoît le cœur 
humain. . . •— Cela eft vrai. — Et qui 
excufe dansfon élevé un doux pen- 
chant que lui-même il éprouve— Je 
ne comprends pas trop. . . *- Afle3^ez- 
vous, MonCeur Perfou : nous avons à 
traiter enfèmble une matière fort déli- 
cate , qui mérite toute votre attention... 
Parmi tant de qualités qui brillent en 
vous , Sr dont j'aurois pu faire une énu- 
mération plus longue, fi je n'avois craint 
de blefler votrç modeftie ; parmi tant 
dbe qualités , il imtt vous le dire fran- 
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•Itement ,• Monfieur Perfon 9 i'ai cru 
iQ*appercevoîr qu'il vous en manquoic 
unt, qu'on dit fort importante^ mais 
que je regarde comme aflèz inutile , 
moi i celle de favoir enièigner. — Mon- 
fieur /» mais *— Je ne dis pas cela 

poor vous mortifier. Je fms très-per- 
{vmAé que ce n^efi: pas l'érudition qui 
▼ous manque 4 mais on voit tous les: 
jours des gens aufii malheureux qu%a- 
Inles 9 qui enfeignent trè»-mal ce qu'ils 
favent très-bien. Vous êtes dans ce cas- 
1b, Monfieur Perfon ;.ft à cet égard , 
, pour meiervir des.expreffions dont ufoit 
k fameux Cardinal dé Retz , en parlant 
du grand Condé : vous né remplifiez pas 
votre mérite. — Oh 4 Monfieur, la ci- 
tHtion»u..'*-N'eft pas toot'^à-fait jufie i 
fSiisi:^ f^n^bien. Vous n'êtes point con« 
qtiérant.i vous ; vou» n^avéz pas une 
iirmé.e: Il conduire* Msns aufli « former 
le coeur, d'un addefcent » émdier> fçs 

E3 
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goôts , pcuar ks Combattre ou les diri-' 
ger ; amortir ou modifier fe& paffions «. ' 
quandan n'apulesprëvepir; ipoUrfes , 
manières gaiichesrv & orner fon efprit 
incuke; crôyez-vousqué cela Toit une 
chofe fi: facile ?— Non sûrement; je • 
fais que ma prcrfbflion offirede grandes 
difficultés. r^PIé bi|en , Monfieur, les 
parens n'entendent pas cela. Ils cher-* 
ehent imixûmrerneur qui ait tous les 
talèns &' toutes les vertus. Et ils 
croient que cela fe trouve ! C'eft un 
homme qu^ils pzyent^ix c'efl unDieu* 
qu'il leur &udrcnt:':,Mais revtenons à 
ce qui nous touche .' . . J'ai encore re- 
marqué i Mbnfîeur Perfon , que votr» ji 
attachement fingulier pour toucce qui 
porte le nom de' Faqblas , vous a mené 
trop loin.— G>mment ? . . Ou? ; catt« 
extrême afibâion que vous portez % la 
famille eh général;* vous ne Tavez pu 
également reverfée fur chacun de fes 
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membres.-*Je n'entends 'pas.-**TéneÊ',' 

vous avez pour ma fœur des airs de^ 

prédileékion!...v« Le Baron appelleroit 

cela de Pamour ...v. La difficulté que-' 

vous éprouvez 4 enfeigner , il la nom-' 

meroit ineptie. Ce que je vous dis eft 

exa^ s fi j'itiihuifois le Baron de ces 

petits détails-la , vous nerefteriez pasr 

vingts-quatre heures dans cet Hôtel. Ce 

ffivoit un grand malhetnr pour moi V 

Monfieur Perfon^ U un plus grand 

xnMheur pour vous. Je (àisbien qû*dfl' 

me çhercherok vire un autre Inftitu»' 

teùr ; mais , comme nous le difîons touN 

à-l'heure, il n'y a ji^as d'hommes par^ 

6ilts fur la terre. En foppofant que I0 

ndiveau venu fe trouvât plus propr« 

que. vous à m'inftruire 5 les premiera 

îoursrilme donneroit avtec dtflradtion ^ 

des leçons que je recevrois avec ennui f 

& au. diable les livres , dèsqifte je Pau^ 

rots furpris bàîHao^t avêc-mçi deflu^^ 
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Cependant mon nouveau Mentor parti- 
dpereit auxfoibiefles de rhomanké , il 
auroic des défaut^ou de&patflions que je. 
c^nnoitroifi vite , parce que je fêroisin-' 
téreffé à les étudier. Animé des méno^' 
motifs, il pénétreroit mes goûts avecle 
ipême difcernement. La pemiere fe- 
siaine, noosnous ferions obfervés zom* 
me deux enDemi» qni b craignent ; au 
bout de huit jtmrs nons nous traiterions 
gomme deux amis, égidement întérefiës 
ikCe ménager. Cependant , vous , Mon* 
0çut Perfon, vous ne trouverier* peut- 
être pas à faire ce que vous appeliez une 
éducation* Je fats que beaucoup de pe« 
tsts Abbés , qitt ont moins de mérite que 
vous , trouvent des élevés & mèmeie^ 
eenfervent ; mais tant d'autres aufii vé- 
gètent fimi emploi» Vous feriez peuc^ 
#tre réduit i recommencer le Rudiment 
Ae Itf Grmsmaire » cvjec les enfan» gâté» 
d'un JNotaire BfarguilEer, d*qn Mar« 
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ehand prefque Iik:hevin , ou de quelque 
gros Employé ; tous gens trop fiers pour 
envoyer Meffîeurs leurs (ils à FUniver- 
fité. Et prenex-y garde , les gens d*afFai- 
res qui favent calculer > veulent tou* 
purs accorder leur intérêt avec leur 
Tanité : ils vous diront très-bien que 
Reftaut tout entier ne vaut pas une . 
page de Barème ; & (i vous n'apprene» 
à vos petits Bourgeois qu'à parler leur 
langue , fi vous ne poflfédez pas à fond 
U icience des chifiires , le maître d'a- 
rithmétique fera beaucoup mieux payé' 
que vous. Je veiix vous épargner ces 
défagrémens-là , Monfieur. Je feni 
qu'il feroit dur pour le Gouverneur 
d'un Noble , de devenir le Précepteur^ 
d'un roturier : je ne prétends paschan-' 
ger votre condition , mais la rendre 
meilleure; au-lieu de diminuer vos 
émolqmens , Je vais les augmenter. -^^ 
Monfieur , je fais trés^^fenfible . r. J'ai 
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toujours bien dit que chez vous les 
qualités du cceur ... -^ Oh les qualités 
du jcœur ! Oui , mon cher Gouverneur, 
î'ai un cœur extrêmement bon , extrèw 
mement fenfible .... Vous favez que 
î^àdore Sophie! Mon père veut m'em- 
pêcher de la voir, .— Mais au fond , 
a-t-il tort^^— Comment , Morifieur , s*il 
a tort ? "^ous me demandez s*il a tort ? 
Mais vous n^avea donc pas compris ce 
que je vous ai dit?— Pas très -bien, 
^ir Je vais m*expiiquer clairenfient.. Si 
vous m'êtes contraite t je dcclare au 
Baron tout ce <)ue je fais fur votre 
compte t on vous congédie , on me 
donne un autre Gouverneur. Si vous 
voulez me fervtr. . . . Monfieur Peribn , 
vous favez quelle fonune le Baron me 
donne par an pour mes menus*plaifirs » 
)e .vous en livre la moitié , & voilà un 
i-com:pte. ( Je lui préfentai fix louis.) 
—De Pargent ! Monfieur , fi donc ! Me 
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prenez-vous pour un valet ? — Ne vous 
fiîchez pas ; je n'ai pas voulu vous o& 
fenfer , j'ai cru .... (Je remis les fix 
louis'dans ma bourfe.) -* Monfieur , j*at 
beaucoup ^d'amitié pour vous \ & ce 
ii*eftpas l*itttérêt. . . . Vous Taimez donc/ 
bien fort, MademoUelle de Pontis? 

— Plus que je ne faurois vous le dire 1 

— Et que voulez -vous que je faffe \ 
cela t moi?— Je vous demande feule- 
metit de prendre autai^t de peine pour 
détourner l'attention du Baron , quà 
TOUS en auriez pris à me tourmenter. 
—Monfieur, vous n^avez fur MademoU 
felle de Pontis que des vues honnêtes..» 
légitimes ? —Je ferois un mondre , fi 
Yen avois d'autres ! Foi de Gentilhom«> 
me» Sophie fera ma femme. -^ En- ce 
cas , je ne vois pas d*inconvénient . . . ."^ 
Il n'y en a pas.-* Je n*en vois aucun. 
Monfieur , pour une cfaofe fi fimple 
vous me propofe/.derargettt.-^Rece» 
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vez mes excufes.— De l'argent f fiilone. 

Quelques . préfens : paffe J'ad 

demeuré deux ans chez M. L*** ; il 
me fiifoit de. tems en tèms quelque* 
cadeaux. Ses enfans m*en faifoiem de 
leur côté, fout cela -s'arrangeoit aflès 
bien. Un préfent s'accepte. — Ainfi , 
MonCeur Pcrfcm, voilà quieftdit; je 
puis compter fur vous. — Affurément, 
— Ecoutez donc , mon cher Gouverr 
neur ; j'ai uiiex>fofervatî6n à vous faire. 
Si ce que vou^ featez pour Adélaïde 
eft en effet de l'amour, ne croyez pas 
que je l'approuve au moins. Celui dont 
je brûle pour Sophie , eft innocent 5c 
pur comme elle. Celui que vous éprou- 
veriez pour ma fœur ! . . « Monfieur Per* 
San , |>renez-y ganle ! ... Je fuis très- 
conv9iDcu que la vertu d* Adélaïde U 
défendroit centre ks entreprifes d'un 
fi^rneur, mais ces entreprifes même 
fevoiem- un atfront !....• Un afiîront 
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dans, les larmes. Ma filh» ma chère 
fille,, dont vous conno^fTèz PahnabJe 
candeur, m^apprend que fa bonne 
amie efi malade , & que fon frère tarde 
bien à apporter l*it)fainible remède qu'il 
a produis pour Sophie* Je la prefle de 
,$'expliquer :: elle me renrfle compte le 
plus exaâ des fymptômes & des effets 
de cette maladie^ '<[nô Vous devinez, 
que Monfieur corfnoît , éju'il a caufée» 
:qu'il fe plaitànotnrrir, qu'il voudroit 
.augmenter. M<5nfiettr àbàfe de quel- 
rques dons naturels , pour féduire une 
eniànt trop fenfiblè ; il pï-end fur fon et 
prit un empire «bfolù',«il J3répare par 
^grés fon déshoÀneûr . — ^ Son déshon- 
neur , le déshonneur deSophie?— Oùîl 
vienne infenfé ; je connois les paillons. ; . 
•^Mon père , fi vous les c6nnoifle2', 
*voBS {ayez que vwis" décWtez mon 
^cœûr!— Mon fils; nibdérez cette iià- 
^pétoofifé qui m'ofl%%)fôi vvt .- Oeii ,• fa 
Tvmt JIL D 
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àonnoislespainons.; oui, cette enfant 

c)ue vous refpeélez aujourd'hui, de- 

miain peut^tre vous la déshonorerez*, 

fi elle a. la fbibkâe.d*y confeiltir; • « • 

(ils'adreffa à. M* DupottaiL) La re* 

cette queîIVÎDnfiéiiMr deftinp à. yi jofif 

.Cùufine feira renfermée 'dans, un papier 

/orgneufemeii^ icaçheitc , qu'il ne faut pas 

que Madame ^2^nich voie..;.. Vous 

comprenez > moa a^^i ?. . • Ainfi tout eft 

;prêt: la corarelpoï^dAiipQ via a'entamer: 

, Sophiç*, la:p9Uvr9;Sc!|^i^, déjà- féduite 

par leg yttux> va J'ètre bientôt ■ par fon 

.cœur. Iî^f^jt,trpjt)pj^e par une belle 

Jggure , figne ordinaire d'une belle ainf ; 

.elle va l'ei;repar,)e$ cheurmesnon moié« 

•perEdes d'une éloquence apprêtée;- on 

va, dans des lettres étudiées, .affeâér 

^avec cUe 1^ \mW%^ dufentiment : So- 

^ie attaqi^dej^im les côtés, ft laiw, 

.^ml;^ra .rgns.44fenfe daifâ* les: pièges 

t^^u'on lui aRrajtfai.u^. . ^^ c^pfeitfkmit 
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fon réducteur n'a pas dîx-fept ans!../ 
Et dans un âge encore fi tendre il 
montre déjà les goûts funeftes, il dé- 
ploie les odieux talens de ces hom- 
ipes auffi lâches que dépravés , qui ne 
craignant pas de porter dans les fa- 
milles la difcotde & la délblation , fo ' 
font un barbare plaifîr d^en tendre les 
gémiflemens de la 'beauté malheureu- 
fe V contemplent; en s^pplàudiflànt ,* 
l'opprobre & leè anxiétés de l'inno»^ 
cence avilie. Voilà ce qu'auront pro-' 
duit les dons naturels que }e me plai-' 
fois. à voir en lui, dont j^étois peut-* 
^re fier en fecret; voilà fcomiiient Te 
i^aliferont les grandes efpéiranees que 
j'avots conçitef ! .^Mon père , croyez 
que j'adore Sophiei' ; r '( Le Baron 9 ' 
fans mMcouter ; s^adrâiTaïit toujours à 
, M* DuportaiL' ) Et faVèz - vous par 
quelles main9 Monfieur compte faire' 
pfler fes lettre^ Côrmptrifees ? Saveî>- 
D 2 



40 Urt€ ànnh dt la yit 

vous à qui il confie Phonnête emploi' 
cle fervir fes déteftables projets?... A 
la vertu la plus pure & la plus con- 
fiante , à rintiocente Adélaïde > à ma 
chère fille , à fa fœur ! •» Mon père « 
ne : me condamnes pas fans mVnten- 
drf. Vous doutez de mes fentimeiit 
pour Sophie.^ Hévbien, daignes nous 
tmir. Donnez-la moi pour époufe. ^ 
T^t vous àiÇpokz^ ainfi de Sophie & 
de vous! Les parens de Mademoifellé 
de Pontis vous eonhoiflênt-ils ? &nt- 
ils connus de vous ? Savei-vous fi cet 
hymen leur convient ? Saver-vou« 
8j1 me convient à moi ? Croyez-vous 
que je veuille voua marier « à vôtre 
ige? A peine ibxci dePenfiince, vous 
prétendez à l'honneur d!être père de 
famille ! •** Oui i fie je fens qu*il vour 
feroit auffi aift de conCentir à* mon 
mariage « qu'il m'eft impoffible de re« 
noncer à mon atôout pour &ophfe« **- 
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Monfieutt vous y! .Tehoticerâ2& .potir* 
Unt. Je vous défends d'aller aià Gou^ 
v/tni; fws uioi , ou Ja»s mon «xprciffi^. 
p^nnifiion;. &■ je. vous déclare que, & 
TOUS ne changez pas^e-cônduite, une* 
m'aiiibix de :ibrce^«e oepondrft'de vous^ 
•r* itii , il AUrlteiKie mdner les jeu< 
n^s gen<j qpl sHimeptj.on les renfe1V' 
lnoL{^;.moartplSlle ^ije ^ ferois pas ^ti 
iMfidfl )( iStsiMonn im\fiSB^iert.'pù6m: -^ > 
f '2;«:J3«rtm n*e;ntendii pa^ ma réponiè^ 
«Stkf^ignk d^ ne pâ^sPeh tendre; IlfoiM 
tits.f; )<»acetiâs M. Dupc^ad;, qui* fe. difi 
fobit^k le fuivre^rj^le <pr.klide1N)ttloi1^ 
)>>^èiire'niédlate9ir entre moh peretfc 
siii>ii»i<^] d'engager furrtout Je Baron % 
lK|iro<]i4ér Tordre, cruel, qiit m'interdir 
fcitrleit/vifites au^^uv^eUt. Um^obrerv» 
i]ue. les précautions dont nion ; perq 
nfott, Soient aflea^ faifonnaUes^é^Jla^ 
lonnaUe&l voilà comme parlent tou« 
ÎMietles gjed«m4iffétfliisbilteucgraii4 
D3 
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mot f c*eft la. raîTon !' Monfieur v qti »i^ 
vous adoriez Lbdeiaka, quand Pinjuftè' 
]?iilauski Tâus pci«a; du bofnheuv de Itf 
VOIT) vous -ne: t^rouTàteS' pas Tes pté'-i 
«a^ktions raiibnnâbl^si. <*^ Mais ^ moiY 
jjtune aiini|.r4»i(àErc{tt«^doiic 1» dlifiié^ 
rence^.M ;m IL 'n'y 'en a aueuflie » Monp« 
iieur, iln^enra p«s* En France com- 
me >eq Pologiier^ xinr ^«namC' digne de 
ce nonn v^- ^nervotcv siè connok ^ ne îmI^ 
pîi^qùe osi qu'lLàiontr; le rpltf » igràid 
malheur 4a*i!ritnhgii|e, c*eft cehii d^t»* 
tte fépari de. llobiet* adoré; LeS'jpré^ 
eaubofis de mon ^ire vottii paipUGmi 
lakfennafbiesvfaoi'ieie» trouve croeUdsi 
|e iecai todt Ge<que 'fe pouYt^i pbuii>l€El 
reniire inatUesKSophleapprendwi mdtt 
smoor : elle jj^appnildta malgré^ ixiô]^ 
perç ; relie en* feraibien aife : U mul^ 
grélttî» nk]^.;v««8>) hiklgrétoiit&'fal 
tctre , nou^^ fhnvMi» par h ous>tfieriRNr. 
Monfieur t ii<i v»» 'W déeki;^ i^ «««M 
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pouvez le (Jire au Barpa. -* Je n'en 
ferai rien , mon ami ; )e ne iveux paa 
sÂsgrir votre père , je ne veux pas vous 
chagriner. Dans ce moment-ci vou9 
avez la tête un peu exaltée, je vous 
lafiiTe faire des réfiexions fag:eS| & dè9 
demain iàns doute vous fere^ptàs rai- 
ftmnable. -^ RaifonnaMe î cm» v itaifon^ 
nable ( ]e m'y attendais bien. 

Refié feûl , je né (fongêai qa'aui^ 
nidyteufs d'élader ia dié&nfe da^on« 
«tt':de }a rendre vaine. Cehfeur aufte^ 
re , qui me blâmez^ de mon* indocî^ 
lité, je* vous pkind. Si de vos ttiaK 
trèfles la première , ou k pkis chérie t 
ne vous fit jamais faire de fautes; ah 
(Céftque vous n'aveï'jdmais beaucoup 
aimé. ." .■ ' .s 

-•; -Bn y fongeant-mèyetiiem , je visque 
fnàvfuuation , quelque pénible qu'elle 
dtit'lnle' patoitre-v tt^'étôit pas défefpé- 
téé. R^atobefti <^mp«fiSÎnt aux pei- 
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nés de ibnumi r m^iaideroit fani doute ; 
Jafmin rtCitoii entièrement dévoué : 
& je croyoisconno}cre,aflèz mon petit 
Gouverneur, pour être fur qu^aveç de 
l'or V je. ferois*. de }ui tout cei que >e 
lEoùdxoisi M- IXuporHail paroiiTait vou- 
loir refterneûtre y jen^aurois que moii^ 
père à coizibattrC/i.Mon per^^ .occupi^ 
dé fon intrigue avec cetitehelle Demoir« 
&lle de POpér^, fortoit ^ous Jes foirs; 
U ne pouvoir donc- pas tne veUler^^ 
très-prèsi Yiyûk^mrifkxions f4pSj*^i^ 
je &ifoi6;.ce U'étoit pas celles, que 
M^Duportail ]ii?av<Hi<conreiU^es : uiaia 
je, ne le trahiifois, pas , je Pavois prc'* 

yenu^ •:.. ; ., . 

< Cependant. iLjn« ialloit pas dans les 
premiers jours heurter le Baroi»' da 
front, je devais pcUfdeaunent»i>*iiXter« 
dire , pendant quelque •tems^Jes:)v^ 
tes au Couyent M^ai» commei»tr£itf8 
ITer une.lMr«.À Sophie^? Ceott Jb^ 
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tre étoît fi preflee , fi nécefiaire ! Qui 
la porteroit à ma jelie Coufine? Je 
ne voyois aucun expédient pour me 
tirer de cet embarras. Parmi les ref- 
fburces que je m-étoid ménagées, je 
n'avois pag calculé celles qui me ref* 
toient dans l'amitié d'Adélaïde 

Une vieille femme m'apporte un 
Billet, je rouvre : ileft fignéoRFAu- 
BLAs ! Ah , ma chère foeur ! Je baife 
récriture, & Je lis : 

« Je crainsbien d^avoif tomhiis tout» 
•»t à -l'heure une indifcrétion , mon 
»* frère : j'ai appris k mon père que 
fr vous m'aviez promis un temede qui' 
«9 guériroit ma bonne amie ^ il s'éft 
»♦ fèché : il a dit que c'étoit du poifon 

«» que vous prépariez pour Sophie 

1* Du poifon l . . . . Mon ffere , en vé* 
»♦ rite , je ne l'ai paô crd ,^uoique ce 
«t fSkt le Baron qui l'aflurit. 
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vt J*al conté tout cela à ma bonne > 
»« amie , qui attendoit im,patiëmmenC 
1» la recette en queftion. Adélaïde» 
M m*a-t-elledit, vous avez eu tort d*en 
w parler au B^ron... . Ce rei^iede de 
« votre frère n'eft peut-être pas bien 
99 bon ; mais enfin nous aurions vu 
w/ ce que c'eft. Au refte , mon frère , 
V foyez tranquille : ell^ ne droit pas 
» plus que moi , que vous ayez voulu . 
» Tempoifonner. 

11 Comme j'ai vu qu*elle mouroit 
\ d'envie d'avoir la recette , je lui ai 
» conf($iUé de vous l'envoyer deman« 
^ der. Elle m'a encore, répété ces mots 
« qui me chagrinent : Adélaïde ! Ade-» 
^ laïde 1 ah , que tu es heureufe ! 
. » Cependant je fuis ftre qu'elle fe« 
ff roit bien aife 4'avoir la recette. £i|< 
M voyez 7 la jnoi.iout de fuite , mon 
w frère, je la lui remettrai : & je vous 
11 alliire que j« ne parlerai de rien. à 
M perfonne. 
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«9 Donnez trois Hv. à la femme por- 
11 teufè du billet : elle m'a dit qu'elle 
f« ne iafoit jamais , quand on lui don- 
n noit un^etit écu. Votre fœur, &c. 

Adélaïde de Faublas., 
P, j*., Tâchez de me venir voir. 

Tranfporté de joie , je vais* à la 
•vieille-. Madame, voila fix francs', 
parce que je vais vous charger d'une 
.réponfe , que je voua prie d^attendre. 
- it rentre dans mon >caÛfiét , je mé 
•snetfi sr mon fecrétaire : la Lettre éom- 
■mencée pour Sophie eft devant moi , 
-je la vois encore moiiiliée de larmes.x 
Hélas! ces pleurs, c'efl la Marquiie 
^ui les a verfés l quels diibours elle â 
«ntendus I Quelle lettre elle a lue î . /. 
Pauvre Vicomte de Florvillo ! que dé 
chagrins mdn père & moi nous t'avon* 
•donnés l /. . . En me difant ceb-, je baife 
tepâpiorlar lequella Mari^uife a tant 
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gémi : & le Tentiment que j'éprouve 
alors , s'il eft . moins vif que l*a« 
mour, eft. cependant plus tendre que 
la pitié. 

Je reviens h moi , je fonge à Sophie. 
Ce papier détrempé en plufieurs en- 
droits n'eft pas préfèntable , il faut re- 
commencer la lettre trois fois écrite. . . 
Hé i pourquoi donc recommencer ? Au 
nom 9 au feul nom de ma jolie Coufîne • 
je fens déjà mes paupières s'humeder » 
\t vais fangHoter en lui écrivant l So- 
phie fauratt<>elle que deux perfonnes 
ont pleuré fur le même papier? Moi- 
même pourrai*^ e , entre ces larmes con- 
fondues , diftinguer celles qui feront 
venues de la Marquife de 1)*** & celles 

qui m'auront appartenu? Ces 

xéâeûons .me déterminent ; je ne re- 
commence pas » je continue : 

4i .... Solfie) je n'exi.fte plus que 
?! par toix ' El cependant tu te plains] 

ti tu 
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^ue tout le fang du coupable n*ex« 
pieroit que firiblement ! -^ Monfieur ,• 
foye*. tranquille.-^ Je le fuis.— Mon- 
fieur , comptez fur moi. ^ Mon £her 
Gouverneur , i*y compte. 

Perfon fortoit , il revint pour me dir^ 
que dans Taprès-dîner il avoit été au 
Couvent , de la part du Baron.— Au Cou* 
yenti pourquoi faire?— Pour défendre 
expreifément à Mademoifelle Adélaïde 
de paroitre au parloir , quand vous ireai^ 
feul la demander. '"Vous l'avez vue» 
Adélaïde? — Oui » Monfieur. — Elle 
ne irons a rien dit ? ^ Ah , qu'eUe 
<toit bien fâchée de ceue défenfe. -* 
Rien de plus?*- Rien du tout.— Et So- 
phie l Avez - vous demandé comnient 
elle fe portoit?— Beaucoup mieux de* 
puismidi.— Et à quelle heure avez- vous 
été au Couvent «V—A cinq.heuAs à peu 
prèjs, il y a environ quatre heiircs."-" 
Sien , for4: bien. (Perfon s'en alla. ) 
Tome JJf. F 
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Beaucoup mieux depuis midi ! de- 
puis oûdtl <:'eft Pheure à peu près à 
"laquélle^lle;! reçu ma lettre. Sophie « 
ipa chère Sophie \ ne te hâteras . tu 
pas de me répondre ? Adélaïde , tu 
dois être l»efi contente : ta bonne 
amie efldéjà guérie 1 Et dans les tranf« 
pprts iat ji>ie que me caufoit la nou« 
yeUe d^aae cure àufli prompte , je 
loe iniçi faire des fauts,de8 gamba* 
4e8t au .hrnit defquels accourut Ja& 
nMB; j^aohevota un fuperbe entrechat 
€]Uaitd il ouviât»!^ porte ; Monfieur, 
je vous demande excufe ; j'entendois 
14» yacarme ! J'étois inquiet.-«-Jafmin,* 
»Uez tmit de fiahe chez le comte de 
Kjoiambert , U priez -le de pafler ici 
demain. matin,. fims faute. 
: Rofamhert n'y manqua pas. De Xtmn 
les évé0%mfiti8.âe ia Teille, je ne lui* 
racontsd^eceiix npx fe rappovtoienc 
à Sophie*: il me anippelk <en mnt que 
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f c n'ëtoU pas la jolie Coufine qui étoit 
dans mon Cabinet. Je voulus éluder \ 
le Comte me preffa fr vivement, qu'il 
fallut tout avouer. Ceft une femme bien 
étonnante que la Marquifc de B^**, 
me dit-il alors. Perfonne né fait comme 
elle commencer agréablement une în* 
trigue , la filer vite , brufqçier le dénoue* 
ment, le dénouement qui ne lui déplaît 
pa$,& que même on peut croire né- 
çeffiiire à fa coniittution. Per&nne ne 
jgoflede mieux k grand ^rt de retenit 
Taii^nt heureux, de fupplanter une 
rivale dangereufe ; ou, quand la chofe 
eftimpoffible, de tenir du moins la 
balance I incertaine.. Cette fêmttie-là fait 
yarier les plaifirs,de manière qu'avec 
elle , 6( pour elle , un amour de fix mois 
eft un qmour nouveau. Un amour de 
fix moi» à. la Courl Vous concevez que 
p'eft un^ vieillard décrépît ;4îé bien,U 
Mar^uife rajeimit c«.vieillard4à{ car 
F 2 
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quoiqu'elle m^aic quitté hrufquemetitt 
fe lui rends juflice ; elle n^eft pas vo« 
lage. Je crois même lui avoir furpris 
qudques éclairs de ienfibilité; au fond 
il fe pourroit qu'elle eût le c«ur ten- 
dre. Son génie intriguant s*eft déve- 
loppé a la Cour , dans tous les genres. 
Peut-être que û elle fût née (impie 
Botirgeoife , au-lieu d'être femme ga- 
lante « elle eût été tout bonnement 
femme fenfifole. Je vous répète (qu'elle 
n'eft pas ce/qu'on- appelle volage. Je 
Tavois depuis- fix femaines, je l'aurois 
peut - être gardée trois mois encore ; 
mais votre déguifement a tout dérangé. 
Un novice à inflruire ! Un fat à corri* 
ger! ( il fe ipontroit lui-même en 
riant. ) Un mari preique jaloux^ à duper 
fi plaifaiximent ! Des obftacles de toute 
•fpece k fitirmonter !... Elle n'a pU' re- 
filer à ces idées*là.Out , quoique votis 
foye^ d'une figuie charmante, je psi* 
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ficsrots que c'eft fur-tout la difficulté de 
l'entreprife qui a déterminé Me. de B**\ 
D'abord la Marquife a pris à tnche de nç 
pasfuivre la route battue. Prendre cette 
femaine, avec diftratftion , un amant 
^u'on renverra maufTadement la femai- 
tiq^prochaine, rompre & nouer des enga- 
femens uniformes i voilàréternelle oc- 
cupation de nos femmes de qualité! 
Le perfonna«[e changé ; mais jamais la 
conduite de Tintrigue : on dit , on fait 
fans ceffe la mômé chofe. C*eft tou- 
' jours une déclaration à recevoir, un 
aveu à faire, quelques hilléts à écrire, 
<leux ou trois tête-à-têtes à arranger , 
une rupture à confommer. Tout cela 
répété devient d'une monotonie affo- 
mante. La Marquife au contraire n*eft 
pas ftchée que le mçme Cavalier lui 
Tcfte, pourvu que le manège varie. Ce 
ti*«ft pa9 par le nombre de fes amans 
qu^elk «'affiche ; c'eft par la fmgul;^- 

1^3 
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rite de Tes aventures. Une icene ne lui 
papoit piquante 4 que quand elle n'eft 
pas ordinaire : elle ofe tout pour la pro- 
duire ; elle fe pUît à braver les hafards 
& à lutter contre les cvénemens. Auflfi 
le fentimenc de fa force Pemporte-t-il 
quelquefois trop loin 1 quelqûeibis. il 
arrive que toute ion adreflè ne peut lui 
épargner les défagrémens d'une dé* 
marche trop imprudente. Dans ^fon 
aventure avec nous , par exemple , 
voilà deux terribles fcenes qu'elle a ef* 
fuyées. La première !... Oeft moi qui 
l!en ai tourmentée; & enconfcienceje 
la lui devois. Hier elle eft venue très* 
inconféquemment chercher ici la fé- 
conde', & le hafard peut-être lui garde 
la troilîeme. Mais n'importe I LaJVlar- 
qui(2 , toujours fupérieure aux petites 
mortifications , accoutumée à confidé» 
rer froidement , fous tous les rapports^ 
les événemens If s plus factieux » la . 
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Marquife tirera de Tes malheurs mê- 
mes un avantage contte iès ennemis, 
contre fa rivale & contre vous. — Con- 
tre fa rivale ! ah , Roiàmbert « Sophie 

fera toujours préférée î Mais qu6 

dite»-vous de ma jolie Confine qui né 
répond pas ? — Attendez donc qu'elle 
ait. dormi. Ne vous fouvenez-vous pas~ 
qu'il y a huit jours qu*eUe n'a fermé 
l'œil. Votre lectre l'a doucement ber- 
cée Mais laiflez-la donc goûter foh 

bonheur. Savez-vous de qjaoi nous de- 
vons nous occuper ? — Non. ^ Il faut 
aller acheter quelque bijou pour le 
cher Gouverneur. Il vous a dit qu'uiK, 
préfçnt s'acceptoit. — Vraiment oui ; 
mais fi je fors , & qu'il me vienne une 
lettre de Sophie ? — . On fera attendre 
la vieille meflasfere.— Hé bien, allons 
donc vite. — Vous oubliez votre ch^. 
peau. — Vous avez raifbn , réplîquai-je 
d'oo air difttait , & j'allai m'aflei>it^ 



68 i/nf annéi de la f^U 

Rofambert me prit pSir le bras : où dia- 
ble êces-voûs»? A qupi. rêvez vous?,.^ 
Je fongeoU à ce pauvre Vicomte de 
Fbrville !... Qii'eBe doic être affligée 
la Marqaife ; Rofambert , croycz^vons 
ipi'dle m'écrira ! ^ Nous parlons de la 
Marquife à préfeiH ?^Oui, mon ami... 
Mais ne riez à&oc pas , répondez moi» 
«.^Hé bien , maQ.cher Faublas , je croi6 
qu^elle ne vous 'écrira pas* «• Vous 
çi;oyez ? — Cela eft très- vraîfembla- 
ble ! La Marquife s^eA déjà confultée 
fur votr^ fiti^ation préfeote & fur la 
fienne. En femmebien apprife , elle a 
(ans doute -compris que vous ne pour- 
riez vous difpenfer de venir à elle; elle 
n^ira point à vous. Elle vous attendra, 
foyez f»v qu'elle vous attendra. 

Je fonnai Jafmin ; Mon ami , tu 
«onnois Thôtel do Marquis de B*** ; 
tu connois Juftioe:: prends un habit 
bourgeois, va demander Juitine, (k ta 
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lui diras que tii viens de ma part « 
favoir comment fe porte Madame la 
Marquife. Ro&mbert qui rioit àé tou« 
tes fes forces , me dit : Ah , c'eft que 
vous croyez qu'il ne feroit pas poli 
de la faire trop attendre ? Mais dites* 
inoi t vous défiriez une lettre de So- 
phie ? ^ Sans doute. Jafmin, nous 
allons à deux pas ; tu ne fortîras que 
quand nous ferons rentrés. Jafmin, de 
la difcrétion ! Je compte fur toi : on 
nous fait la guerre ; l'ennemi eft là- 
bas : en garde, mon ami , en garde ! 
— Oh» Monfieur, dans toutes mes 
maifons , )'ai toujours été du parti des 
enfans , contre les pères. — Bien , mon 
ami ; fois lùr que je te récompenferai , 
quand je ferai marié avec elle. — Marié 
jivec. Madame la Marquife ! Monfieur ! 
Rofamberc rioit : venez , venez mon 
pmi, me dit-il; vous n^y êtes plus, 
J^acheiai une bague aflez belle : mais 
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quand il fut queftiôn de nous en aller» 
)e ne pus jamais arracher Rofambert 
de la boutique ; la bijoutière étoit jolie. 
A mon retour , Jafmin me remit une 
lettre* La vieille n*avoit pas voulu 
feulement s^afleoir ; parce qu^on lui 
avoit défendu d'attendre une réponfe, 
• Qu'on juge de ma douleur, en lifant 
ce qui fuit : 

99 Si )e n'avois vu mon nom vingt 
M fois répété dans votre Lettre , Mon- 
99 fieur, je a'aurois jamais pu croire 
99 qu'elle me fit adreflee. Je n'imagi- 
99 iiois pas que quelques mots échap« 
99 pés fans conféquence , recueillis au 
99 hafard par ma bonne amie, dûflent 
9t être interprétés par ion frère, d^une 
99 manière (i étonnante ! Je n'imagi* 
M nois pas que mon jeune G)u(in , qui 
99 fe difoit mon ami, dût me traitet 
9» jamais d'une façon û injurieufe. 
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1» Qui vous a dit que je vous âimots^, 

M Monlîeur? Adélaïde! Elle n'en fait 

9» rien* Qui vous a dit que ces mots î 

M cruel ^ ingrat^ je ne le reverraî de ma 

«9 vîtf, vous fuflent adrefies ? Qui vous 

»• a dit que je inoûrois de chagrin , 

9* parce que vous ue m'aimiez pas? Si 

î» cela étoit , Monfieur , il n'y auroit 

99 que moi qui pufle le favoir ; vous 

99 Tai-je jamais dit ? moi ! Mdnfieur. " 

w Et vous avez l'air d'être ftr ief ^'^ 

»• votre fait ! Vous aimez quelqu*un t 

99 & vous me dites que vous m'aimez 1,^'- 

99 parce que vous croyez que je vous -^ 

1* aime? Vous penfez donc me faire 

99 une grâce, quand vous me deman- 

91 dez mon cœur & ma main? Mon- 

9< fieur, "fi je fuis afTez malheureufe 

91 pour n'infpircr jamais que de la 

»» compaffion, je ferai du moins affez 

19 fage pour ne pas aimer , ou aifez 

99 difcrette pour cacher mon imour ; 
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n & certainement jamais Tamant d'une 
^ autre ne fera le mien. 

» Maintenant c'eft à vohs & pour 
»» vous que je dis ces mots : Je ne 
^ vous rev^rrai jamais. Ma famille 
99 ^aut bien la vôtre , Monfieur \ & 
99 vous devez me (avoir quelque «^é 
99 de né pas pouflèr plus loin le ref^ 
99 fentimentdePoutrage que vous n'a« 
99 vez pas craint de me faire. 

Cettefatale Lettre n^étoit pas (Ignée. 
Le chagrin dont elle me pénétra eil 
plus facile à imaginer qu'à décrire* 
Sophie ne m'aimoit pas ! Sophie ne 
vouloit plus me yoirl Je tombai dans 
un accablement profond, dont je ne 
fortis que pour verfer un torrent de^ 
larmes : fi du moins Rofambert. étoit 
là I il m'aideroit de fes confcsls , il 
me donneroit quelques confolations. 

Je me levai brufquement , j'eflfuyai 

mes 



rftf ClUvaUer Je Faubîas. ^3 
nies yeux , je volai chez la Bijoutière. 
Ellen'étoit plus au comptoir! Rofam^ 
bert n^étoit plus dans la boutique ! Je 
parqs fi fô^ché de ce contre «tems « 
qu'une Demoiielle de^magafinéut pitié 
de moi. Elle me dit ^ que û je voulois 
entrer au Café de la /?fg\fn<r y qu'elle me 
çioDtra k dix pas de-là » elle iroit aver« 
tir le Comte, qui n'étoit pasioin^ & 
qui nemanqueroit pas. de mejoiadre 
dans une. demi-heure. 9ti. plus tard. 

J^entrai dans ce Café dé.ia Régence. 
Je t)*y vis que des gens profondément 
occupés à préparer un écheq.^* mat. 
Hélas i ils étoiètte.moiiis recvii^Uis^i 
snoins fêveurs , xfioinsrtri&es q'ùe «noî. 
Je m'affis d^abord près d'une, table ; 
maiâ ragitatiofi. que j'éprouvois ne me 
pieri|^(^taiit pas de refier en placer bien- 
^^)& me]prpnienai > à grands pas , dans 
k Café. filencîeux. Bientôt attiE l?un 
des jou^ui^ haufiantia voix» levant \\ 
Tome m. Cr 
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fête , & frdtunt fes maîi» , dit d*an \^3^ 
fier : au. Roi I Grands Dieux ! s^écria 
Tautre ^ la dame forcée! la partie per* 
due ! Uite partie fuperbel . . .* Oui \ 
tiur, Moftfieur, frottez iros'otiain^ ! 
'Vous vous cfoyea^ un Turenne! Sa* 
irez-vous ù qui vous avez Tobligation 
4e ce beau coup ? ( Il fe tourna de mon 
cô^é.) A. Moniteur « oui^à Monfieui^. 
Mattdit&foient les amoureux! Etonné 
de la maniôre vive dont on m^apoflto^ 
phoity)*abférvài au joueur mécontent 
i^ue je ne comprenois pas. «.^^ Vous 
ji^'colnpfenez pas! Hé bien $ regaf« 
4é£-f]r^3in éehecà la découverte { >^ Hé 
Jbeav'Mon&eur-, ^^a de comMutr^ft 
j^chea .:. -^ Comment ! ce qu'il a de 
commun ! Il y a qne heure, Motifie^r^ 
•que vous tournex. autour, drmoi: Bc 
«'ma chère Sophie , par-ci ! < & ma )ôi% 
'Coufine par-là ! . ; . Moi , j'entends ces 
;&daiièsi & Refais des fiiutes d'écolier.** 
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Monfîeur • quand on e& amoureux , on 
ne viçnt pas au Cafiidc U Régence. ( J'al« 
lois répliquer; il continua avec via* 
lence. ) Un échec à la découverte! Il 
faut couvrir le roi; nul moyen de fau« 
ver ! « . . On profice des dlftra^lions qtt« 
ce MonGeur me donne 1 . . . Un miiS* 
rable coup de maxette* Un homme 
comme moi ! (U fe retourna vers moi.) 
Monfîeur, une ibis pour toui«s, fa^ 
chez que toutes les Qjufînesdn monda 
fié valent pas la dame qu*on me fbr^ 
ce... elle eft forcée! 11 n*y a pas d« 
reflburçe. .. Au di^hle ibient la bé« 
{ueule & fon doucereux am^nt ! 

De toutes les exclaipatîon» du joueur^ 
U dernière fpt celle qui me piqua le 
plus. Emporté par ma vivacité , je m'av 
v^nçai brufquement ; mais chemin fai^ 
faut , je rencontrai fuir la table voifîne 
|in échiquier qui déboydoit : mes bon» 
loni P«pç?ocl)ere0t, il toasba ^ Içspie» 

G 2 
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cent fins cette Lettre-Bi: — Ah « Ro* 
jkmbert, eft-<£ donc le moment de plaî* 
fimter ! — Je ne plaiiânte pSis , * moa 

mni y vous êtes adoré Mais' vous 

^n*avez donc .pas la ? -^ J'ai lu , & je 
'VOUS répète que vons êtes adoi^: — 
'Kofiimbert^ nous ibnmies mal ici ) re- 
venez (Atcfx onoi. ' 
: ](^n chemin ^ le Comte me dit : Sophie 
a cefle.fes vifites au parloir , ^ l'époque 
de votre liaifon avec Madame de B*^. 
•Ceft à cette époque auffi que les in« 
ibmnies ont commencé : c^eft aloi^ 
: qu'elle a eu cequeMademoifellé votre 
. fc^ur appelle la iievre. Elle a défiré ïa 

• recette > elle l'a demandée indire^e* 

• m<?at II y a plus; le remède avoit &it 
un excellent èSet', poifqu'hier à lïfi- 

; di , IVJademôifelle de Ponfis fe portoit 
mieux^ Il faut ".donc ^conclure de tout 
cela 9 que dans. Tap^ès-dîner d'hier , il 

_a'eft pafT^ quelque choie d'extraordl« 
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naire au Coùveat. i^I?Qp doutez pas , 
mon ami , cette Lettre <^ PefFet d'une 
ruTe 4u Bâton 9 ou d'une naitreté d' Ade« 
Uïde; , ou d'une indifcréiian de M. Per^ 
fon. Au. refte, le ton de cette épître 
prouve que vous êtes aimé. Un aveu 
tacite «ft même échappée la jeune per^ 
fonne. Elle vous ait. d^. terribles re- 
, ^roçhç§.! Vous avez cru qu'elle vout 
aimoit ! Elle ne peut fupporter cette 
i^éej.maiselle ne dit»ullepart, qu'elle 
.;pe VOU5 aime pas. 

.. Tout ce qu<î Rof^mbert me difoit 
^mc^ paroilToic fort raifonnable ; cepen« 
4ant mon cœur ^toit pppreffé. Let 

amans efperentjioljlementv ils s'allaif- 

ment de memçv . 

Sayea-vous bien» reprit le Comté t 
. qu'eUe eft afTéz bien tournée (à douce 
.épître ? Oh , la jolie Qbufme ne vou» 

9ura pas écrit dix foi^.,. 4^6 voat 
. trouvçre» fen ilylf co}itrà-;fait formé! 
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avec votre gaieté ! 

Jalmîa raidoit dies moi en même 

temf qae noos. Il me «lie qu'il venoit 

ée cbea Madame la Marquife.— Hé ! 

tien ? — Monfienr , )*ai parié à Made- 

aK>ifelle Jnffine ; die m*a fait attendre 

aflêz long-tema , it elle eft enfin re« 

venue me dire que Madame étoit très* 

Cênfible à votre attention ; que Madame 

•*étoit fentie font incommodée hier en 

rentranc ; que le Dodteur lui avoit 

trouvé un peu de fièvre ce néitin. — * 

Voyez , Ro&mbert , voyez comme je 

fuis malheureux! EUétont toutes deuX 

la fièvre en mime tems I Celle que 

f adore ne veut plus me ^ voir ! ....'. 

,£c je ne verrat pas aujourd'hui cieUe 

qui m*amufe, ajouta le Comte , en rife 

-contreiâiiknt; Rauvre jeune homme! 

«que je le plains ! . • • Mon cherFaublas » 

•coafi>lea-vouii' Pèin* guérir les maux 
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que vous avez caufés, vous ferez tout 
feu! plus Docteur y que tous les Doc- 
teurs de la Faculté. Mais quoique la 
maladie de ma joHie Coufine Ibit à-peu* 
près celle deTaimable Marquife , je 
prévois cependant 4u*il y aura quelque 
différence dans le traitement. On cher- 
chera , dans les yeux de la jolie Demoi* 
fêlle, s*il n'y a pas quelque refte d'é<* 
.motion, on prendra fa main pour ta- 
ter le pouls qui pourroit être \m peu 
élevé; peut-être même qu'il faudra 
voir fi fa bouche n'a rien perdu de fa 
fïraîcheur. ..... Mais pteur la belle 

Dame , oh l'examefn fera plus long , 
plus férieux! Vous ferez obligé de la 
confîdérer de g^us près , & plus géné- 
ralement. . * . de la tête aux pieds ! mon 
ami? Je crois même que la mé- 
thode de M, Mefmef . . . . Oui , Che- 
valier , oui ; un peu de Magnétifme • 
^ — De gr^ceî trêve de plaifentcrre t 
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Ro&mbert « occupez-vous avec moi i» 

Sophie... Tâchons d^abord de décou*. 

yrir ce que in*a valu cette cruelle Ie&i 

tre ; voyons enfuite par quels moyens 

je pourrois avoir une entrevue» une 

explication avec ma jolie Coufine. ^^ 

Très * volontiers t mon cher Faublas»* 

commençons par a{^>eller M. Per(bnv 

Mon père encr^ comme Rolambert 

fonnoît. 11 répondit froidement auxpoi" 

lÀteâès du Comte « 9i m'annonça dhm 

ton afl*ez brulque, q^e î^allois Ibrtir 

avec|ui. Les chevaux font mis> ajouta^ 

t-il ; & fe tournant du côté de Roiàm* 

bert : pardon » Monfieur • mais l'heure 

me prelTe. pemain matin , de bonne 

heure « me dit le Comte , en nous quit* 

t;ant. Je fuivis Iç.Saron avec inquiétude* 

^ Il me conduilit chez M. DuportaiL 

Lovzinld m^ttendoit pour achever dq 

m*apprendre les, aventures de & vielet 

t>lu8^ fecretes i ^ de peur que le Afar* 
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^sde B***, OU' quel^u^autre îm? 
}>ortQn ne vînt ^encore tiouâ intenrom'>> 
pre , il ordoniid qu^on refusât la porté 
a tout le monde. Dé» que nous eu* 
mes diné, il contiiitttt ainfi le técit d^ 
fes iaforcunes. 

Voua devez être , tnon dicr Fau* 
blat , pénétré de Thorreur de ma fitua- 
don. Le fim 1 devenu plus violent , s'aU 
loit communiquer à la chambre où 
nous étions enfermés ; & déjà les flam- 
mes battoient au pied de la tour de Lo* 
doiska. Ledoiska pouilbit de longs gé« 
miiTemens, auxquels je répondois par 
des cris de fureur. Boleflas parcouroit 
notre pri&n comme un infenfé : il 
pouilbit d'affreux hùrlefcncns , il et 
£iyoit de brifcr la porte avec fes pîedf 
& fes mains ; & moi , pendu à la fb* 
iiêtre , je fecôuois avec rage les bar* 
-reaux que je né pouvois ébranler. 
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Tout'à-coap cens qcd étoienf veiofSt» 
téf redefcendeni «vec précipitation \ 
Doos entendons ouvrir les portes « 
Dourltnski lui-même demande quar-* 
tier î les vainqueurs fe précipitent dans 
le bâtiment enflammé : attirés par nos 
cris , ils enfoncent notre porte à coupa 
de hache. A leur eoftume , à leurs ar-^ 
mes, je reconnois des Tartares; leur 
chef arrive, je vois Titfikan. Ah^ ah 
dit-il , c'eft mon brave homme ! je me 
jette à fes genoux : Titfikan ! . . . • ho*- 
doiska ! •• . « jUne femme 1 « * . . la plus 
j[)el\(e des femmes! dans cette tour ! . « . 
Elle y va brûler vive- Le Tartare dit 
un mot à fes foldats , ils volent à la 
teur , j^y vole avec eux ^ Boleilas les 
fuit. On enfonce les portes; près d'un 
vieux pilier, noUs découvrons un efca« 
lier tournant, rempli d'une épaiflè fu- 
mée. Les Tartaies épouvantés, s'arrâ- 
tenc, je veux monter; hélas J qu^allea- 

vous 
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voun aire P me dit Boleflas; vivre ou 
moiirîr avec Lodoiska ! hi^écriai - je ; 
vivre ou mourir avec mon maître ! 
répond mon généreux fervitcur. Je 
m^élance : il 8*élance après moi l Au 
f ifque d'être fuftbqués » nous montons 
i-peu-près quarante degrés ; à la lueur 
des flammes , nous décoi^vrons Lo- 
doiska dans un coin de fà prifon ; elle ' 
trahioit fotblement fa voix mourante : 
^ui vient à moi ? dit-éîle. Oeft Lov- 
ftinski i c*e{l ton amant ! Si joife lui 
rend des forces ; elle fe relevé , & vole 
dans mes bras : nous l'emportons <> 
nous defcendons quelques degrés; mais ' 
une vapeur plus épaiflb fe répand darii 
l'efcalier , & nous force de remonter 
précipitamment ; à Pinftant même une 
partie de la tour s'écroule. Boleflas 
^ettt un cri terrible, Lodoiska s'éva- 
. IXouit • . . . Faublas , ce qui devoit nous 
perdre nou3 fauva. Le feu 9 aupara- 
TmêïlL H 
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▼ant étouffé fe&it jour « il s*étend plus 
Tapidetnenc ; mais la fumée fe diflipe. 
Chargés de notre précieux fardeau » 
Boleflas & moi nous defcendons promp* 
tement. . . Mon ami , je n'exagère pas ; 
chaque marche, trembloit fous not 
pieds ! Les murs étoient btûlans ! 
Enfin nous arrivons à la porte de la 
tour; Titfîkan, tremblant pour nous , 
y étoit accouru : braves gens , dic-il , 
en nous voyant paroître ! J« polè 
Lodoiska à fes pieds « & je tombt 
fans connoifTance auprès d'elle. 
• Je reilai près d'une heure dans cet 
état. On craignoit pour ma vie y Bo^ 
leflas pleuroit. Je repiis enfin mesef- 
prits à la voix de Lodoiska , qui , reve« 
nue à eUe , me nonunoit fon libéra* 
leur. Tout étoit cliangé dans le châ- 
teau ^ la tour étoit entièrement tom* 
bée. Les Tartafes avoient arrêté let 
progrès de l'incendie : ils avoient^attn 
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«ne partie du batîmcnt, pour fauver 
1-aurre; enfuite on nous avoit tranC- 
portés dans un vafte fallon , où Tit- 
fikan étoit lui-même avec qaeîques* 
ons de Tes foldats. Les autres , occupés 
à piller , apportoient k leur chef , l'or, 
Targent , les pierireries , la vaiflelle , 
tous les effets précieux que les flam- 
me» avoient épargnés. Tput près de- 
1^ , Dourlinski chargé de fers , regar« 
doit en gémiflant ce monceau de ri- 
cbef&s, dontonalloitle dépouiller. La 
rage , la terreur , le défefpoir, tout ce 
qui. déchire le cœur d'un fcélérat pu- 
ni > fe lifbit dans fes yeux égarés. Il 
iirappott la terre avec fureur, portoit 
à fon front fes poingts fermés ^ & vo-* 
Rii&Ot d'horribles blafphêmes , il re- 
prochoît au ciel (â jûfle vengeance. 

C^sendant mon amante prefToit ma 
main dat)« les fiennes : hélas ! me dit- 
çll«, en faagloctant, ta ni'as fauve la 
H 2 
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vie» & la tienne e& encore en danger! 
Et ù nous échappons à la mort , l*e£- 
clavBge nous attend « — Non « non , 
Lodoiska f Ta(rure''tpi. Titfikan n*eft 
point mon ennemi, Titfikan finira noa 
malheurs. Sans doute, fi je le pais , 
interrompit le Tartare i tu parles bien , 
brave homme! Oh, )evoisq.uetun*ef 
pas mort , ft j'en fiiis fort aife ; tu dii 
èc tu &is toujours de bonnes chofes » 
toi ! Et as 1^, ajouta -t- il, en mon* 
trant Bqleflas, un ami qui te féconde 
bien. J'embraflfai Boleflas : oui ,.Tit«> 
fikan , oui ; j*ai un ami : ce nom luiref* 
tera toujours 1 Le Tartare m*interronu 
pit encore : ha ça , dis-moi ; vous étic% 
tous deux dans une chambre bafle : 
elle étoic dans une tour , elle ; pour«i 
quoi cela ? Je parie , Meflieurs Its drâ« 
les , que vous avçz voulu (buffler cette 
en&nt à ce butor -là ( en montrant 
Dourlinski ) i & vous ivies tdiimn : il 
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eft yflain, & elle eft jolie! Voyons, 
conte •• moi cela. J'inftruifis Titfikan 
de xoofa noms de celui du ^ere de Lo« 
doiska , de tout ce qui m'étoit arrivé 
îufqtt'alots.Ceft à Lotloiska , lui dis-je 
enfuite , à nous apprendre ce que Pin-* 
£àme Dourlinski lui a fait foufFrit » 
dejniis qu'elle eft dans fon château. 

Vous favez , dit au(&(ôt Lodotska , 
que mon père me fil quittièr Varfovie » 
le jour même que la Diète fut ouverte. 
il me conduiGt d'abbrd dans les terres 
du< Palatin de*** , à vingt lieues feu- 
lement de la Capitale , où i} retourna 
pour afliAer aux Etats. Le jour que 
M. deP*** fut proclamé Roi, Pu- 
Iftuski vint me prendre chez le Pala- 
tin , & m'amena ici ; croyant que j'y 
ferois plus à Tabri de totifes^les recher- 
•ches. Il chargea Ooiirtinski^e me gar- 
der avec loin , & d'enetpècher fur-tout 
^ue Lovzix^kinepatdéttoawirlê lieu 

H3 
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de ma retraite, il me quitta pour àUer « *^ 
dîroitoil) raflembler, encourager le»' > 
bons citoyens , défendre foa pays, ^ 
punir des traîtres. Hélas ! ces foins im**' 
portans lui ont fait oublier, fa fille. Je 
Qe Pai pas revu depuis. 

Quelques jours après (bn départ, je 
commençai à m'appercevoir que lei vi<* 
fites de Douflin^ki devenoient plus fré« 
queutes ^ pl0f longues; bientôt il ne 
quitta prefque plus L*appartement qu'on 
sn'avoi^ do^n^pQurprifon^ Qm^âta, je 
ne fais fous quel prétexte » Punique 
femme que mon père m^avoit laifiee 
pour me fervir i^ pour que perfonne, 
4ifoit-il, ne fiitque j*étois che& lui^ il 
m^apportQÎt lui-mêmç ce qui étolt né-^ 
i^eSàvt^ fi ma fubfiilanoe, & paflSMC 
ainfi les jounnies entières près de moi.^ 

Vous ne favea^ pas, mon dier Lov« 
f Inskli combien je foulTrois de la pré- 
^eqPQ eoaûsiieUe êfvax bemiae ^ 
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m^oit odieux , ér dbnt je ibupçonnoitf 
k»Jiifimes defleins; il b& nie les ex- 
pliquer un jour; je raflurai que ma 
Inine feroit toujours le prix de fit ten* 
df^Sè « & qu^ Ton indigne conduite lui 
av6it attiré mes profonds mépris. It 
me r^pmiditfroidement qu*avec le tem^ 
fe fn*accoutumerois \ le voir» à louf- 
friv Tes afliduités, & même il les defi^ 
rer. Il ne changea riea à fa conduite 
ordiifaire ; il eiitroit chez moi le ma^ 
tin, êe'n*en fortoit que le foir. Sépa-*. 
rée de tout ce que j'aimois , toujiours 
gênée par mon tyran , je n*avois pas 
même la foible conlblation de pouvoir 
me livrer tranquillement au fouvenir 
de mon bonheur pafle. Témoin de mes 
inquiétudes, DoùrKnskiTé plaifoit « 
tes augtftenter. Pûlau^i, me difolt-il', 
•eommandoit un corps déPolonnois; 
Lovzinski , mhifTant fa' patrie quHl 
fi*ftimoit pas, k tmé'femihe dont il ie 
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foucioit pea , feryoit daos Partner RûA 
fe , on ne dQUtojt pas qu'il n'y eût bien- 
tôt un combat fanglant; au. refte, il 
étoitbien certain, que déformais riea 
ne pourroit réconcilier mpn père avec 
Lovzinsk'u Quelques jours aprè$ il 
yint m'annoncer , qu^ Polauski avoât 
attaqué pendant )a nuit les RuS!^ d«n«. 
leur cainp, & que dans la méléey'tnon 
amant étoit tombé fous les coups de 
inon'pere. Le cruel me fit lire c^t évé* 
nement b|en détaillé dans unp jefpecc 
.de Papier public., que fans doigte il 
avoit £iit impritxier expvès ; d*aiUeuite^ 
à la barbare joie quUl ^ffedtoit , jei crus 
]a nouvelle trop véritable. Tyraa im- 
pitoyable Ixn'écriai-je, tujoui^demea 
^pleurs, d^rfx^on déléfpoir ; mais cefle 
de me perlecuter ^ p)i tu verras bien- 
tôt que la^ôlie de P,u]a^ski peut bien 
elle-même vçnfterjqs injures. :.,-. 
Un foir qu'il m'avait quittéçplut^^t 
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«m^à Pordlnaîre , j'étendis vers le mi- 
nuijt ma porte «'ouvrir doucement. A la 
lueur d'une bmpe , que je lalflfois tou* 
IQurs allumée » )e Vis mon tyran 8*a« 
yaocer vers mon lit. Comme il n'y 
avoit pas de crime « dont fe ne le )u« 
geafle capable « )*avois prévu celui-là «^ 
& je m'étois bien promis de le préve« 
nir. Je m'armai d'un couteau que j'a- 
vois eu la précaution de cachet fous 
mon oreiller ; j'accablai le fcélérat <letf 
feproches qu'il méritoit^; je lui jurai, 
que s'il o(bit s'approcher, je le poi<^ 
gnarderois de mes mains. Il recula dé 
furprife & d'effroi : je fuis las de n'e& 
fuyer que des mépris, me dit-il', ea 
{brtant ; fi je ne craignois d'être en* 
tendu, tu verrois ce que peut contr# 
moi le bras d'une &mme ? mais je faii/ 
un moyen l&r de vaincre ta fierté. Bien* 
tdt tu te croiras trop heureufe de poa> 
toir acheter ta grâce par les plus huiii^. 
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blés foumiffions. Il fortit : quelques 

momens après, Ton confident entra , le 

piftolet à la main ; je dois lui rendre 

}uftice« ilpleuroit en m'annonçant les 

ordres de fon maître : habillez-voiss « 

Madame « il faut me fuivre; c'eft tout 

ce qu'il put me diiie. II me conduijic 

dans cette tour, où iàns vous j'alloit 

périr aujourd'hui ; il m'enftrma dans 

cette horrible prifon ; c'eft là que j*ai 

langui pendant plus d'un mois , faut 

feu , fans lumière , prefque fans ha« 

bits ; du pain & de Peau pour ma nour* 

f iture ; pour mon lit une fimple pail* 

bfle^ voilà l'état auquel fut réduite la 

fille unique d*un Grand de Pologne ! 

Vous frémi0èz, brave, étranger ; 8( 

bien, croyez que je ne vous raconte 

qii*une partie de mes douleur^. Une 

chofe du moins me rendoit ma mifere 

moins infupportable ; je ne voyoisplui 

mon tyrap : tandifi qu^il attendoit trsai«i 



du Chevalier Je FautUi* 9^ 
«piiUement que )e foUicitafle mon pat* 
don, je palTois les journées & les nuitt 
entières à appeller mon père, à pleu-« 

rer mon amant Lovzinski , de' quel 

étonnement j€ fus faifie , de quelle 
joie mon ame fut pénétrée , le jour 
que )e te reconnus, dans les jardin» 
de Dourlinski ! ... 

Titfikan éçoutoit avec attention Phif^ 
toire de nos malheurs, dont il paroif- 
foit vivement touché , lorfque fa garde 
avancée donna Tallarme. 11 nous quitta 
brufquement pour courir au pont-levis« 
ï>Ious entendions un grand tumulte : 
Lovzinski , Lodoiska , couple lâche U 
perfide , s^écria Dourlinski , qui ne 
pouvoit contenir fa joie , vou» avez 
cru pouvoir m'échapper. Tremblez 1 
vous allez retomber en mon pouvoir ; 
au bruit de mon malhiçur les Gentil»' 
hommes voifms fé font fans doute raC* 
fembiés, ils viennent met fecourir.«.« 



Ils ne pourront que te yenger i ^:éiéirat \ 
interrompit Boleflas , en faififlant untf 
barre de fer dont il alloit Taffontmer ; \«k 
le reAns. Titfikan rentra auffi-tôt : C6 
n'étoit qu*une faufle allarme ! nous dit* 
il 9 c*e(l une petite troupe que )^aidétâ« 
€hée hier, pour aller battre la campa* 
gne : elle avoit ordre de me rejoindre 
ici , elle me ramené quelques prifon- 
^ niers ; tout eft d'ailleurs tranquille ^ 
rien ne paroit encore dans les environs^. 
Tandis que Titiikàn me parloit , oti 
amenoit devant lui les malheureux qu« 
leur mauvais fort avoit livrés aux Tar^ 
tares. Nous en vîmes d'abord paroîrra 
cinq : ils difentque celui-là leur adonné 
bien de la peine ; c*eft pour cela 
qu'ils l'ont ainfi garotté , nous dit Tit-* 
' fikan , en nous montrant le fixiemeu 
Dieux ! c'eft mon père r s'écria Lo- 
doiska » en courant à lui. Je me )ettat 
«ttx genoux d« Pulauski. Tii es Pu* 

Iaufiki« 
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laudti, toi ? continua le Tartare; hé 
bien , la rencontre n^eft pas malheu- ^ 
reufe. Tien? , mon anû , il n*y a pas 
plus d^un quart d^heure que je te con* 
iioi«; je fais que tu es fier& entêté; 
mais n'importe y je f eilime $ tu as da 
cœur & de la tête , ta fille efl: belle k 
tse manque pas d'efprit, Lovzinski eft 

brave ! plus brave que moi , je 

crois. Tiens..... Pulauski immobile 
d^éconnement écoutôit à peine le Tar- 
tare , & frappé de l'étrange Ipedacle 
qui s^ofFroit à fes yeux, il concevoit 
d^horribles Ibupçons; il me repouflTx 
avec horreur : Malheureux ! tu as trahi 
ta patrie , une femme qui t'aimoit , lin 
honmie qui fe plnifoit a te nommer fon 
gendre; il ne te manquoit plus que de 
te lier avec des brigands. . . Tidikan 
rinterrompit : Avec dés brigands , C ta 
▼eux. Mais des brigands font quelque** 
fbis bons à- quelque chofe; fans moi', 
Tome HL l 
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dès demain peut-être , ta fille n'auroit 
plus été fille. N'ayez pas peur , ajouta- 
t-il t on^ fe tournant vers moi , je fais 
qu'il eft fier ^ je ne me fâcherai pas. 
Nous avions porté Pulauski dans un 
fauteuil : fa fille & moi nous baignions 
de nos larmes fes mains enchaînées, il 
me repouifoit toujours , en m'acca- 
blant de reproches. Mais , que diable 
efi-ce que tu lui contes donc, reprit 
Titfikan ; je te dis moi, que Iiovzinski 
cA un brave homme, que je veux 
marier ; & ton Dourlinski , un coquin 
que je vais faire pendre. Je te répéta 
que tu es tout feul plus entêté que 
nous trois; mais écoute-moi, & finif- 
fons , car il faut que je m'en aille. Ta 
m'appartiens par le droit le plus incon* 
tefiable , celui de l'épée. Hé bien, fi 
tu me ^donnes ta parole de te récon- 
cilier fincérement avec Lovzinski , & 
de lu) donner ta fille, je, te rends la 

t K ' ■' ' . '. f '- • 
J 
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liberté. — Qui fait braver la mort , peut 
fupporter l*efclavage ; ma fille ne fera 
jamais la femme d*un traître. — Aimes- 
tu mieux qu'elle foit la maîtrefle d'un 
Tartare ? Si tu ne me promets pas de 
la marier fous huit jours à ce brave 
homme , je l'époufe ce loir , moi ! 
Quand je ferai las de toi & d'elle , je 
vous vendrai aux Turcs; ta fille eft 
affez belle pour entrer au férail d'un 
Bâcha : toi tu feras la êuifine de quel* 
^e JaniiTaire. «. Ma Vie eft dans tes 
mains, fais- en ce qu'il te plaira. Si 
Pulauski tombe fous^les coups d'un 
Tartare , on le plaindra , on fe dira 
qu'il méritoit une autre fin ; mais G 
je pouvois coniêntir. .... Non , j'aime - 
mieux mourir..— Hé, je ne veux pai^ 
que tu meures , moi \ Ja . veux que 
Lovzinski époufe Lôdoiska. Hé ! nom 
d'un fabre ! eft-ce à mon prifonnier à 
me faire la loi! Quel chien d'hém-' 

I a 



loo Une année ât la Vu 

me ! S*il n'ctoic qu^entêté ; mais c*eft 

qu'il raifbnne mal ! 

JTe voyois la colère briller dans les 
yeux du Tartare ; je le fis fouvenir 
quUl œ^avoit promis de ne pas s^em* 
porter : fans doute ! mais cet homme- 
là lafleroit la patiei\ce d'un favori du 
Prophète ! Je vie fuis qu'un voleur « 
moi l Pulauski , je te le répète ; jo 
veux que Lovzinski époufe ta fille* 
Nom d'un fabre ! Il l'a bien gagnée ; 
fans lui elle étoit brûlée ce foir* — 
Comment ? ^ Hé I oui ; regarde cet 
décombres : il y «voit là «ne tour, 
cette tour ctojt en feu, perfonne n'o- 
. foit y monter ; il y a été avec Bcde{^ 
las , lui ! Us ont fauve ta fille. ^ Ms 
fille étoit dans cette tour? — Oui , 
elle y étoit ; ce coquin ly avoit mife, 

ce coquin vouloit la violer Allons, 

voiys autres % contez4ui tout cela , & 
dépêchez '-vous; q[u'il fe décide; j'ai 



du Chevalitr it Fàubîds,^ toi* 
«fikire ailleurs^ je ne veux pas que #os ' 
Quartuairea ( i ) me furprentient ici ; 
ea- plaine i c^eft autre diofe , je m% 
mpque. di*eux. • 

Tandiaqué »TitGkan faifiut charger 
fur de petits chariots couverts le butin 
confidéraUe qti*il avoit fait » Lodoi^ska 
infiruifoic fon pei'é des fbrfàits de Dour- ' 
linsjci, & jng^loit fi adrofteihenr le ré- 
cit de. notre teiidrefie à Thiftoire de fe» 
tnalheu4»i,.f3ae la nature & la recon- 
npiflance fe fiir^nt enyijendre en même 
tems aa cœur de l^ukucki. Vivement! ' 
tguché des infortunes ;de fa fille, fenfi** - 
ble au fervice important que je venoia 
de lui rendre, i) embmflbit Lodpiska^ 
dç me regardant fans fx>lere i il fism^- 



(i) Quarcaaires. C'eft le nom qu'on dpiniie 
â des Cavâlierf établis pour veilltr i la fft* 
fccé dtesifrMûerct 4e la Podolic & de U 
yoli«aif » faacie Us Tânaiei* 

II 
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bloît atteodire impatiemment 'que fa- ^ 
chev&ife 4e le détflrminén O ! Pulauski, ' 
lui 4iH^ ) ^ ^^9 ^uc le Giel m^avôk 
laifl'é, pour me confoler de1a>perte du 
tneilleur des ;peret ; d toi ypôiii*' qui 
Î*avoi0 autaiu d'amitié qwe de tefpedt, 
pourquoi as-tu condamné les enfac» 
fans les entendre? Pourquoi as^tu 
foupçonné de la plus horrible trahilbn 
un homme ^m adoroit td filtè? Quénd 
nés vœuk portoioit furie trèhe celui 
qui Toceupe lAaintenant ; PulausKi , 
je le jure par eèlle que - j^aîme , je 
croyois ftire^ie Inen de ftion pstys.Lea 
maiheanf q«e ma jeuneflTe ne voyoit 
p^s, ton expérience les a prévus-; mais 
perce que fîai manqué de prudence , * 
dois-ru m'accufer de perfidie^ Peux-tu 
xne reprocher d^avoir eftimé mon ^mi? 
Peu3^-tu me faire un crime de Teflimer 
encore ^ depuis trois mois j'ai ?uiU>ni«). 
me toi les maux do ma Patrîei<< 
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tqi )*en ai gémi : mais je fuis fir que 
le- Roi les ignore , j*irai l'en infiruire 

à Vfirfovie Pulauski m^interronh* . 

pitlice n'efl: pas là qu^il faut aller. Tu 
dis que M. de P*^* n'efi pas infiruit 
des malheurs de fon p^ysv je le veux 
crcÂre : mais qu'il les facile ou qu^il 
les ignore, peu npos importe au jour-» 
dliui. Des étrangers infolens , canton- 
nés dans nos Provinces, s'eflForceront- 
de s'y maintenir , même rentre le Roi 
qu'ifs ont élu. Ce n'eft paë un Monar* 
que impuiflant ou mal intentionné qui 
chaiTera les Suffes de mon pays. Lov^ 
zînski , n'efpérons plus qu^en nous-^né- 
mes i vengeons la Patrie; ou mouron» 
pourélle. J^i y^iflèniblé dans le Pala« 
tinat deLubli» IbooGentUshommes^ 
qui n'attendent que le retour de leur 
Général pour marcher contre les Ruf* 
£es ; fuis-moi , viens dans mon camp.«; 
A'oelte coiiditiôi>, \t fuis libre ; & xdA 
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fille eft à toi.— Pulauski, je fuis prêt j-* 
)e jure de fuîvre ta fortune & de par- • 
t^ger tes dangers. Et ne crois pas que 
liodoiska feule m^arraehe ces fermens! . 
Je chéris ma Patrie autant que j'adore 
ta fille; je jure par elle, & devant toî« 
que les ennemis de PEtat ont toujours 
été 9 & ne iceiferont jamais d'être les 
miens : je jure, que je verferai jufquli 
Ifà dernière goutte de mon fang pour 
dufler: de laPplogne, des étrangers 
qui.y régnant fous le nom de fonRoil 
-77: Embra^fe^-moi , Lovzinski , je t^- 
reconuois,^ >e,ir^c€inaois mon .^^eodre. 
Allons 9 m/esii^nSms » taus nos. itial*: 
heurs font finis. - . : : n 

. Pulapski n^e difpit d'unir mes mains: 
'4 xdle .de Lo^oisk^j J|o^s. <mbra0iona • 
notre père , qu^nd Tkfikan rentra*. 
Son] bon ! s'éçria-t*i{., c'^ft cela ;. yoiU ; 
ce que je voulgy^^ j'aim.e les mariages,, 
ippi! allons. Papa, j^W^ fe faire .dé^ 
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lier. Nom d'un fabre ! pourfuivit le . 
Tartare , tantiis que fes foldats cou- 
poieat les cordes dont Pulauski étoit 
garotté, je fais là une belle ad\ion »> 
quand )'y penfe ! mais auffi elle me 
coûte bien de Pargent. Deux grands 
de Pologne ! une belle fille ! Cela m'au- 
roit payé u;ie groffe rançon! Titfi« 
kan , qu'à cela ne tienne » interrompit 
Pulauski. Hé, non^ non, répliqua le 
Tartare ; c'eft une fimple réflexion , 
une de ces idées dont un voleur n'eft. 
pas le maitre .... Mes braves gens , 
je ne veux tien de vous. •• il y a plus : 
vous ne vous en ire:&pas à pied, j'ai 
de bons chevaux à votre fervice. Et 
pour cette enfant , ii vous le voulez , 
je vous donnerai un brancard fur lequel 
on m'a promené pendant dix à douze 
jours. Ce garçon-là m'avoit fi bien 
étrillé , que je ne pou vois plus me tenir . 
à cheval • * ,. . Il eil mauvais le braa«> 
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«ardf groflrérementfalt Tivfc des bran- 
ches d*arbres ; mais je n^ai que cela y 
ou un petit chariot couvert à vous * 
offrir ; vous choifirez. 

Cependant Dourlinski n'avoit pas 
encore ofé dire un feul mot , & baiffoit 
)es yeux d^un air concerné : Indigne 
ami , lui dit Pulauski , tu as pu abufer k 
ce point de ma confiance ! Tu n*as pas 
craint de t'expofer à mon reflfentiment ! 
Quel démon t'aveugloit? L'amour , ré- 
pondît Dourlinski » un amour forcené. 
Tu ne fais donc pas à quels excès les 
paflions peuvent porter un homme né 
violent & jaloux ; que cet exen>ple ef^ 
firayant t^apprenne au moi^s qu^une 
fille aufli charmante « aufli belle que la 
tienne ,' eft un tréfor , dont on no 
doit confier la garde à perfonne. Pu- 
lauski 9 j'ai mérité ta haine ; & pour* 
tant tu me dois quelque pitié. Je me 
fuis rendu bien coupable n mais tu me 
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vois cruellement puni. Je perds en un 
iëul jour mon rang , mes richeiTes , 
mon honneur 9 ma liberté; je perds 
plus que tout cela , je perds ta fille ! 
G vous , Lodoiska ! vous que j'ai tant 
outragée, daignerez>vous oublier mes 
perfécutions > vos dangers, vos dou- 
leurs ? Daignerez-vous m'accorder un 
généreux pardon? Ah, s'il n'efl pas de 
forfaits qu'un vrai repentir ne puiâe 
expier , Lodoiska , je ne fuis plus cri* 
minelj je voudrois pouvoir, au prix 
çle tout monfang', racheter les pleurs 
que vous avez verfés. Dourlinski , dans 
rhorrible efclavage auquel il va être 
réduit , n'emportera-t-il pas le fouve- 
nir confolant de vous avoir entendu' 
lui dire , qu'il ne vous eft pas odieux ? 
Fille trop aimable , & jufqu'à préfent 
trop malheureufe « quelque grands que 
fpient mes torts envers vous, je pui« 
encore les réparer d'i;in,feul mot. Va- 



tù% Une année de la f^ie 

ne% 9 approchcz^vous ^ j^ti un fecret 
important à vous révéler. 

' Lodoisks s^approcha fans défiance* 
Soudain ;e vis un poignard briller dana 
les mains de Dourlinskt. Je me préci* 
pitai fur lui — Il étoit trop tard, je 
ne pus parer que le fécond coup \ déjà 
mon amante , frappée au deflbus de la 
mammelle gauche , étôit tombée aux 
pieds de Titfikan. Pulauski furieux 
voulbit venger fa fille ; non , non , s*é- 
cria le Tartare , tu donnerôis à ce (cé< 
lérat une mort trop 'douce. — Hé bien , 
tne dit l^infatfie aflaflin , en contem- 
plant fa vi(ftime avec une cruelle joie r 
Lovzinski , tu parcnflbis fi preiTé de t*u« 
nit à Lodoiska ! Que ne la fuis-tu ? 
Va, mon heureux rival; va joindre 
ton amante au tombeau. Qu^on pré- 
pare mon fupplice , il me paroltra 
doux: je te laifle livrée des tourtnens 

non moins oniels U plus long que les 

miens. 
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iiàiens. Dourlinski ne put en dire da^ 
vantage : les Tartares l'entraînèrent ^ 
ils le précipitèrent dans les décombres 
ehflamthésv 

Quelle nuit î mon cW Faubïas , que 
de. foins différens, que de fcntimenà 
contraires noL*^glt&irent dansfon cours t 
Combien de fois j'éprouvai fucceflive'& 
ment la craintç.& Teipéranceè ladou- , 
leur & la joie ! Après^tânt d^inquiétudeé 
le de dangers^ Lodoiska m^étoit remifè 
par (on père t je m^enivl^ois ,du doux 
efpoir de la poflçder ; un barbare l'a& 
iaflinoit à mes yeux l. . . Ce moitient 
fut le plus cruel de ma viei ; « . Mais 
1ra0urez*vbusvmonanii ; monboilheut^ 
fi rapidement éclipfé ne iairdera pas à 
renaitre» Parmi les foldats de Titfikan il , 
t'en trouVoit un qui fe ixàëlbit de Chi-^ 
tux^ie ï nous l'appellâmes, ilvifita la 
Ueflute, li afliira qu'elle étoit très-» 
légère ;lHnfàme Dourlinski , ginéptff 
fom IIL K 
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&S chaînes V aveuglé par fon déiêipôirt 
n^avoit porté qu'an coup mal afiuré. 
Dèft que Titfitaifi lut sûr qu'il n*y 
avoit plus rien \k craindre pour les 
^urs de Lodoiskft 5 il tKHi« fit iês adieux. 
Je vousiaifle , nous dit^l « les cihq do^ 
AieftiquesqaePuliSkUi»ki à^mr amenés ,' 
des provifions pour plufieurs jours',' ^ei^ 
armes y fix bons chevaux 4 deux chariots 
eottverts , & taisslesgfens^de Dourliriékr 
bien enchaîtiés* Leur vilain maître eif 
çiort. Je.pars , Icjour commence à pa-> 
roitre^nieforoesd'iict que demain, de^ 
main j^irsii. vifitôr d*autrès csinbns: 
Adieu bravés gpsns \ vbus direz a vos 
PalonoisV ^ne^Titfikan n'eft pas tou- 
jours un méchant diable , & qu^il ren^ 
quelquefois d'une 'maiti ce qu'il prënd[ 
de l'autre. Adieu. A ces mots , ii dbnn^ 
le lignai du départ; les Taf tarés pàlX 
ferent lepont4evifir) ft s'éloignèrent m 
grand galop« 



dur Chevjlier ^^FauUas. .1 u 
. n n'y avpit p^« deux hcufes quHls 
étoient parais* Iprfque pkifieurs Gen^ 
tilshommes voifins , foi^tenus dequdr 
ques Quartuaires, vinrent inveftir le 
château de DourUn|3ki. Pulauski lui** 
piême alla les rep^yoir : il leur rendit 
compte de tput ce qui ^'étoit palTé; Sf^ 
i)uelques*>un$ d*entr9:epx» gagnés par 
fçs di&our^v^e détermineront à nous 
fuiyre dans le Palatin^tdeLublin. Ik 
jxif npus demandèrent qite deux joui^ 
pour préparer las. cHoTes néceffaire^ k 
Jeur départ. Us vinrent en effet nous 
rejpindrelefu;lefid^maini au nombre 
de (btxante i '^ Lodoiska nous ayant 
affuréqu*elle fe fendit eaétatde ^ip'* 
Doxter les fatigues du voyage, nous hi 
p^açân^es dan^ une. voiture commode, 
que nous avions e^, le tems de nous 
procurer^ Après avoir, rendu la liberté 
auxgensdeDourlinskis nous leur aban* 
donnâmes les denx chariots. Couverts ^ 
' K 2 
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4anfi lefquek Titfikan avoh eu la fiq^ 
guliere généralité de hASér une partie 
du butin t qu'ils partagèrent entre e\x%^ 
Nous arrivâmes fans accident dana 
le P^latinat de Lublin , à Pol(^wisk , au 
Pulauski avoir marqué le rendez-voUS 
général. La nouvel^lé de fon retôiir s'é-^ 
ULtit répandue , uile ibule de méconteill 
vint dans Pefp9ce d'un mois groffir no- 
tre petite armétf , qui fe trouva forrà 
d^environ dix mîUe hommes. Lodoîsica 
.entièrement guérie defabkflure, par-^. 
.f^tement remife defes fatigues, a voit 
repris fon embonpoint, fa fraîcheur, 
"f out réçlat de (à beaufeé. Pulauski m'ap« 
f ella dans & tente ^ il me dit : troii 
mille Ruflfes ont paru fur les hauteurs « 
^ i trois quarts deliieue d'ici; prend c« 
foir quatre mille hommes d^élite , v« 
chafTer les ennemis du pof^e avanta* 
(eux qu'ils occupent : fonge que du 
hçoUf à^vn premier co|n\>at 4^^ 
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pDe%ue^cop)ou?6leTuccès d^une cam* 
pjagne , foiige qu^il bxxt venger ta Pa^ 
triqi ffion amî ,^e demain j'apprenne 
ta victoire , detniiniu époùfea Lodoisic^. 
Je me •mis en marche fur les dix 
Jieores dufoir. A minuit nou« fiirprt'- 
me^ ie$ ennemis ixas leur camp , ja« 
mais déroute ne &t piaas compàette : 
:ii9US leur.tuâinesfept cents liommes?^ 
jaç[U8 fîmes neuf censprifonniers , nous 
jMrîfpes tout leur 4mnfim 9 la caiiTe mili^ 
faire & ]&§ équipages;^ 
. . A la pointe «du, yaat Ptilauskt vint 
jrne joindre avec le refle des troupes , 
il amenoit liodoiska i on nous marki 
dans la terne de Pulanski. Tout* le 
camp retentit die chants d'allégreffe; 
la valeur H la beauté forent péîébrées 
dans des vers joyeux.; c*étoit la fète 
de r Amour ^. de Mars : <ott eût dit 
. que chaque foldat avoicmon aitfe > H 
partageoît mon bonheur.* i 

K3 s 
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Lorfque j'eus donné à IHimour léa 
premiers jours d^une union fi chère , je 
ioVL%&L\vi récompenfer l'héroïque fidé- 
lité de Boleflas. Mon beau-pere lui fie 
la donation d'un de fes châteaux fitué 
k quelques Heues de la Captale. Lo- 
doiska & moi nous y joignîmes une 
fomiQe d'argcht aflez confidérable , 
pour lui afliirer up fort indépendant Se 
tranquifle. ]l ne Voulait pas nous quit- 
ter : nous lui ordonnâmes d'aller pren* 
dre poiTefTion de i^ château , & de 
vivre paifibtement dams l'honorable re- 
traite <|uè fes fervÊcës hii avoient mé- 
ritée. Le jour qu'il partit) je le pris \ 
l'écart : Tu iias.de ma part, lui dis-je^ 
tri^uyeir notre Monarque à Varfo^ie « 
tu lui apprendras que l'hymen m'unit 
..à \à (ille de Pulauiki i tu lui diras que 
Je mç fiûs: armé pour cbafièr de iôi^ 
roywme des étrangers qui le dévaf* 
fent; tului diras iiir4out queLovMnsk^ 
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f ft l*ennemi des Rudes > & n*efl pas 
Pennemi de fon Roi. 

Je ne vous fiaitiguerai pas « mon cher 
Faublas , du réoic de nos opérations , 
pendant huit années confécutives d'une 
guerre fanglante. Quelquefois vaincu » 
plus fouvent vainqueur; auili gran^ 
dans fes d4faites « que redoutable aprW 
fes vi(fioires; toujours fupéheur aux 
événemens, Pulauski fixa fur lui Pat- 
tentiqn de l'Europe , & Pétonna pas fa 
longue réfiftance. Forcé d'abandonner 
une Province , il alloit livrer de nou- 
ves|ux cpmbats dans nne autre ; & c'efl 
ginfi que parcourant fucceilivement 
tous les Palatinats, il fignala dans cha- 
cun d'eux, par quelques exploits glo- 
rieux, la haine qu'il avoit jurée aux 
ennemis de la Pologne. 

Fenune d'un guerrier, fille d'un hé- 
ros , accoutumée aa tumulte des camps, 
.liodcôfika nous fuivoit par -tout. D^ 
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moi , ce n'çft pas ma viie qui m'inqi>i|t^ 
mais fi nouâ périflbns, TEtàt n^a plut 
de défenfçurs.. Réveillç-toi., Lovzinâkil 
Tu partageas ïi noblement mes tra* 
vaux ! N'en refte pa^ aujourd'hui l'inu-* 
tile témoin^ ^ous nous foinmçs h^x^ 
g nés dans le Ikng 4es Rufles ; pps con^ 
citoyens fQi^t,yqîigfs j mis il« n^ font 
pas iauvé&j^ppâs bientôt peut-^tf^inoul 
oe pourtipiîs plus les déendr^. -r- Ta 
m^étonnes i Pulau^ki 1 d^où te viennent 
ces pre(fendtnens,fini(lres ! .-fr. Je lie 
in^allarme pas Tans, raifon ; confidere 
l^tce pofitloji aéliuelle : )e me (bis e&^ 
ibrcé de réveiller dans tous les cœurs 
Tampàrde.la Patrie ^ je n'ai ttouvj^ 
prefque pa^-tout que des homines àviT 
lis, nés pour P^fclavage, ou des h^tti* 
m^9 fbibles, qui pénétrés de leurs mal- 
heurs fe font bornés cependant à de 
ftérilcs regrets. Quelques vrai» çitpyc W 
ç^. petit nombre fe.font taQg^ foii# 
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inesrctftiidafsf; maïs fruit campagnes lea 
om prefque tous inbîflbnirés. Je m'at 
Ibirblis par mes. tiètoires, tios ennemis 
paroiiTenc plus nombreux après leur$ 
déiSites.— Je te Ife répète, Puilauskîj 
tu m*«tottnes î Dans dès cîrcbhftanced 
non. moins preflantes je t*ai vu foutenu 
de toA Courage.... t 

' Qrois«-tu qu*il m^abandonne : la va- 
leur ïïéconfifte paà à-s'aveUglter fur le 
ddttgèr, mais à le'bràvèf èiîl*apperée* 
vant^ Nos en^ertiïii ptépatent ma dé;- 
ftitèi Cependant, G tik le -veux,' Lov- 
iihskivlie jonr qu'ils ont rtiarqué pour 
Kui^ triomphe , fera peut-être celui de 
leur pértîè & dd Taltft'dte nos conbi- 
toyeAà.*^Si je le veux l'en dôutes-tu ? 
t^arie; que veiix-tu dire ? que faut-il 
fairei — Frapperllé cDujp le" plus hardi 
ijue j*aie jamais médité; Quarante hom- 
mes tf aite fe font raifcmblés à C^enf- 
fîichow ikitt Kalùrski , dont on connoît 
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la bravoure ; il leur faut un chef adroit i 
ferme , intrépide ; c*eft toi qUé }*ai 
choifî. PulaUski^ je fuis prêt. . . r-^ Je 
- lie te âiflittiulerai pas le danger de l'eti- 
treprife ,.^e fuccès en eft douteux ; & fi 
tu ne réuflis pas ^ ta perte eft ipfailliblei 
am Je te dis que je fuis prêt , explique- 
toi. — Tu n^ignores pas qu'il me relie 
k peine quatre mille honunes * je puis 
fans doute ëàcote, beaucoup tournien^ 
ter nos ennemis 4 mais aVec de.fi fbi- 
blés moyens je nt dois pas efpérer de 
les forcer janiais a quitter nos ptovin» 
ces. . .V ToUs Ms Geiltilhommes ac-» 
coUrîoiént foUs niés drapeaux, fi le 
iioi étoit dans jtnoU camp.— 'Que iX^ 
tu? Pulauskii efperes-tu que le Roî 
confenté à Venir ici!* — Ncfn; mais il 
faut l*y forcer. ^ t'y fofcerP^Oui? 
je fais qu'une ancienne amitié te lie 
mvec Mi de P ^ *f ; mais depuis que tu 
feutieas avec Pulauskl la caufe de le 

liberté^ 
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Kbené , tu fais auflii qa'on doit tout fa« 
enBer.au bien de fa patrie, qu'un in^ 
térêt auffi facré.. • -» Je connois mes 
devoirs I & }e les remplirai; mais que 
]he:prôpoiès*tu? LeJR.oi ne fi>rt jamais 
de Varfovie. -r Hé btéa» c'eft à Varfo^ 
iriè qu'il faut Palier cherclièr , c^eil du 
iêin de fa Capitale qu'il le faut arra^ 
f)i6rt -" Qu'as-tu préparé pour cette 
grande entreprife? —Tû vois cette ar»» 
mée Rufle trois fois {dbàa. forte que la 
mitôinet campée depuis trois mois de* 
rant moi ; ibn Qénéral % maintenant 
tranquille cïsins fes i^etranehemens, ab- 
tend, que forcé par la &mine, )e mé 
r^nde à df fcrétion. Dcri^iere mon camp 
(ont des marais qu^on croit impratkai* 
l^les; déa quUl fera nuit , nous les trai- 
verfeuons. J'ai tout difpc^é de manière 
que oies ennemis trcnnpés's'apperce^ 
vront trop tard de mavetraioe, j'efpere 
}eur:dérober plus d^ane marche ) ft la 
Tom IlL lé 
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fortune me féconde ^ )e puis gagntff 
une journée for eux» Je m'avancerai 
tout droit fur Varfovie par la gnmde 
route qui mené à cette Capitale : & à 
travers les petits corps de RuQes qui 
rodent toujours dans fes environs» Je 
compte les battre fëparément, ou , sHlt 
fe peuvent réunir pour m'^arrètèri ]e 
les occuperai du moins aifez pour qu*3f 
ne puiflent t*tnquiéter. Toi , cepen- 
dant, Lovzinskî, tu m'auras devancé. 
Tes quarante hotnmesdéguifës, armés 
feulement de fabres f de poignards flr 
de pfiolets, cachés fous leura habits « 
fe feront rendus à Varfovie pat difie^ 
rentes routes. Vous attendrez que 1«* 
Roi forte de fon palais > vous Pedlêvè- 
rcE , vous l'ameneres dans mon camp^.* 
i^entrepriiè eft téméraire, inoate, fi 
tu veux : Pabord eft difficile, lefëjour 
dangereux, le retour d*un péril extrè* 
me. Si tu fuccombes, fi Pon t^arrête « 
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tu périras , Lovzinski ; mais tu périras 
martyr de la liberté ; mais Pulayski , 
jaloux ci*un trépas (i glorieux , gémira 
d'être obligé de te furvivre, & quel- 
ques Ruflès eneore te fuivront au tom<* 
beau. Si au contraire le Dieu tout pui& 
fant, protecteur de la Pologne, m*int 
pira ce hardi projet pour terminer fea 
maux, it fa bonté t^accorde un fuccèa 
égal à ton courage , vois quelle profpé-* 
rite fera le fruit de ta noble témérité f 
M. de ?•*•, ne verra dana mon camp 
que des foldats citoyens , ennemis d«a 
étrangers , fidèles à leur Roi ; fous met 
tentes patriotiques il refpirera > pour 
ainfi dire, Tair de la liberté, Pamour 
de fon pays ; les ennemis de l'Etat 
deviendront les Hens ; notre brave 
Nobie(Iè, revenue de fon aifoupifle» 
ment , combattra fous \es drapeaux do 
fon Roi pour la caufe commune ; les 
Rufles feront taillés en pièces, ou r»- 
L 2 
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pifleront leam frontières. .. Mon ami , 
tu auras fauve ton pays. 

Pulauskî me tint parole. Dès que ^ 
Buit fut venue, il fit heureufement ùt 
Mtraite; les marais furent travetlHs en 
filence. Mon ami , me dit alors mon 
beau -père 9 il eft tems <]tie tu noua 
quittes : )e fais bien que ma fille a plua 
ie courage qii'une autre femme , mai» 
•Ue eft époufe tendre & mère malheu*^ 
teufe^ Ses pleurs t^attendriroient , tu 
perdrois dans fes embraflemens cette 
iarce d'efprit , cette fiefté d^ame qui te 
devient aujourd'hui plus néceflaire que 
jamais^ je te copfeille de partir fans lui 
dire adieu. Pulauskî m*en preflbit vai« 
nement , Je ne pus m'y déterminen 
Quand liodoiska fut que je partois 
ièul , & nous vit bien décidés à ne pas 
lui dire où j^allois, elle verfa des tôt- 
rens de larmes , elle s'efforça de me 
retenir. Je cemmençois à balancer : 
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Allons , 8*écria mon beaa-pere« parû- 
tes , Lovzinski , partez ; père , épou<* 
fe , enfans ; il faut tout facrifier » 
quand il s'agit de la patrie l 

Je m'éloignai , je fis une ii grande dt« 
ligence , que j'arrivai vers le milieu du 
jour fuivant à Czenilochow. J'y trouvai 
quarante Gentilshommes déterminés à 
tout. Mefliieurs , teur dis-je , il s'agit 
d'enlever un Roi dans fu Capitale. Lès 
hommes capables de tenter une entre- 
, prife auili hardie , font feuls capables 
de l'achever. Le fuccès ou la mort nous 
Attend. Après cette courte harangue « 
flous nous préparons à partir. Kaluvski 
prévenu tenoit prêtes douze charettes 
chargées de paille & de foin , attelées 
chacune de quatre bons chevaux. Nous 
BOUS déguifons tous en payfans , nous 
cachons nos. habits, nos fabres, nos 
piftolets , les felles de nos chevaux dans 
)id foin doQt nos ckarettes font rem^ 
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pUes \ notM convenons de plufieuTl 
lignes U d'un mot de ralliement. Doute 
4es conjurés, commandés parKaluvs- 
ki ) feront entrer dans Varfovie les 
douze charettes , qu'ils conduiront eux- 
mêmes. Je di^ife le refie de ma petite 
troupe en plufieurs brigades ; pour évi- 
ter tout foupçon , chacune doit marcher 
k quelque diilance , k entrer dans la 
Capitale par diflF<érsntes portes. Nous 
partons; le famèdi 2 Novembre j^fi 
nous arrivons à Varfovie ; nous allontf 
tous nous l6ger chez les Dominicain»; 
' Le lendemain Dimanche , fouràja^ 
mais mémorable dans THifloire de là 
Pologne y Stravinski , couvert de hail- 
lons , fe place près de la Collégiale , at 
va demander Paumône jufqu*aux por^ 
tes du Palais Royal ; il obferve tout ce 
qui s'y paflfe. Plulieurs dd nos conju^ 
rés parcourent dans là ville même les Rx 
rues étroites, qui toutes aboutifient k 
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H grande place « où je me pcomenè 
avec Kaluvski. jNous refions en eni« 
bufcade pendant la nmtinée entière 4 - 
& une partie del'après-dinée. A Gx 
heures du foir > le Roi fort de foU 
palais *: on le fait , on le voit entref 
dans le palais ^de foa onde F***-, 
Craùd « Chancelier de Lithuanie. 

Tou« nos conjurés fi>nt avertis ; ilt 

fe dépouillent de leurs mauvais habits^ 

ils ièllent leurs chevaux , ils préparent 

leurs armes. Dans la vafte maifon des 

JDomiaicaias nos mouvemens ne Vont 

, pas apperçus. Nous fortons tous les 

uns après les autres , à ia fas^eur de la 

iiuit. Trop connu dans Varfovie pour 

hafarder d'y parohre fans traveiliffe* 

ment , je gardai mes habits de pay- 

ûn ; je monte un cheval excellent 

mais couvert d'une hôuflê commune 

&' groffiérement harnaché. Je vois n0s 

gens prendre dans It fauxbourg ha 
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difFéreni poftes qu« je leur û dlfîgnéè 
avant de quitter le Couvent ; ils font 
difpofés de maniere^ que toutes les 
avenues du palais du grand -Chance* 
lier font gardées. 

* Entre neuf & dix heures du foir l« 
Hoi fort i nous remarquons que fa fuite 
eft peu nombreufe. Le carrofle étoit 
précédé de deux hommes qui portoient 
iles flambeaux i fuivoient quelques Q& 
ficiers d'Ordonnance , deux (gentils* 
hommes k un fous-Ecuyer. Je ne fais 
quel Seigneur étoit dans la voiture au- 
près du Roi ; il y avôit deux Pages aux 
portières» deux heyduques & deux va- 
lets de pied derrière. Le Roi s'éloignt 
lentement \ nos conjurés fe raifem* 
biçnt à quelque diliance ,, douze des 
plni déterminés fe détachent , je me 
Vàets à leur tète , nous avançons au 
. petit pas. Comme il y avoit garnifon 
' R^e à VarfQViei noms afteâioas 4« 
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parler la langue de ces étrangers « afin 
ijwt no^t troupe . fkSé pour une de 
leurs patrouiller». .Nous ^jg^nons le 
çarroflfe à cent cinquante pas à-peu*-prés 
du palais du grandrChanoelier , entre 
ceux de l^Evêque de Cracovie & èa 
feu gi^nd-Géiviral de la Pologne. 
Tout - a -r coup nous palTons à la tête 
ies premiers chevaùlc , dous coupons 
fcrùfquemen^ le cortège , ceux qui 
)>récédoient la voiture >» fe. trouvent 
fépaarés de ceux qui Penvironnoient. 
Je donne le fignaU Kaluvski accourt 
avec le rèfié des conjurés ; je, préfente 
un plftolet au poftillon qui arrête ron 
tire fur le cocher , on fe précipite aux 
portières. Des deux heyduques qui 
veulent les défendre , l'un tombe percé 
de deux balles » l!autre efi renverfé d\in 
coup de fabre fur la tête ; le cheval 
du fous-IScuyer s'abat bleflë, un des 
Pages eft démonté » & fim cheval pris ; 
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ks battes fificfnt de tous côtés. . . .Utt* 
taque (ut (L chaude, le feu fi violent» 
<]ue je tremblai pour la vie du Roi* 
Celui^i, confetvant dans le péril unç 
tète firoide ^ étoit defeendu de fa voi- 
ture , & oherchbit à regagner le palaitf 
de fon oncle. Kaluvdd l'arrête ^le faifit 
aux (jieveux: fept à huit conjurés Teà- 
virpnnent , le défarment , le faififlant 
de 4roite & de gauche « le preffent 
tntre leurs chevaux , quHls pouffent k 
toute bridé. |ufqu*an bouc de la rue» 
Dans ee moment , je l'avoue , je crus 
f|ue Pulaûski m*avoit indignement 
trompé , que la mort du Monarque 
étoit ré&lue, qu*il y avoit un deflein 
formé de l'affatliner. 'Tout-à«coup , )• 
prends mon parti «je pars ventre à ter« 
re; je joins ceux qui m 'a voient devan- 
cé « je leur crie d*arrêter , je menaee de 
tuer celui qui n^bbéira pas. Le Dieil 
jprotffteur desRois^ vetlloit au falurdé 
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M. de ?•*•. Kaluvikî le féi gens f^wt* 
fêtèrent à ma voix tquUls reconnutenté 
Kaus ffiîmes le Roi fur un cheval | 
noiu reprîmes notre côurfe au grand 
galop i jufqu^aux ioSè% qui entourenft 
la ville , & que le Monarque fut Gon«* 
tfaint de fVahchir avec: oou3< 
c Alors une terreur panique fe répaui. 
dit dans ma. troupe. A cinquante pa» 
flu-idelà des fofKs ^ nous n'étions plut 
que fept auprès du Roi. La nuit étok 
pluvieufe & fombre ; il falloit à chaque 
infiant defeendre de eheval pour IbtH 
der lé terrain , dans des marais boui^ 
beux. Le cheval du Monarque s^abat^ 
tit deux fois 4 &..fe cafià la^âmbe k 
& féconde chute \ dans ces mouve« 
mené violens, le Roi perdit fa pelifié 
fa botte & fon ibulier gauche : Si 
Vùttâ vùùlei ftte je vouefiàvt \ nous dit<* 
il 4 àçmu}^ * moi un thtv^l & une hotUé 
Ndtts, le remontâmes \ & afin; de gs* 
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gnev U route .par laquelle Lu^aUsdd 
oCavou prosiia «de s'ayafieeir , nous 
prîmes le chemin à*un village Qoouné 
Surakow. hç Roi immm <Ut tranquil* 
Jemem : l^aUe^ pas. ik €€ cÔU^ U y a 
iki Ruffisà •...'. 

Je le cru8> jeckacigeai de routes A 
ttefure que AouxaviBLçioits dans le boif 
lie Belian y « iiojtre nombre diminooit* 
Bi:eQtôt> je '0e vis. pilas avec moi que 
Kaluvski & Sùtavinski .; bientôt aufit 
nous bitehdiiiies Dappel d'une vedecce 
RuBci no|ué>aoils atrârtoies aUasmés 3 
Xuous-lervrime: datriÇaJttvski ; )é lui 
témoignai; fuis méodgèoient Phonreut 
que. m'ini]>ircnt)uhe. pareille .projpofi-^ 
iton : Hd bien « tfhargdEi^voas donc de 
lè. conduire^ a^ociï sfet homme Jëso« 
ce ;:iL8'enfociçadi3nsil^bois>Stninikski 
lefuivit: je'.reflatieul auf>i:ès'dtt B,oî« 
. Lpvaifiski'» ti^e dit-il alora ^'^^^ 
wjis ;. )â ft'eu pttia;plita doutef ; c^eft 

VOUSjt 
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Vous , j'ai reconnu votre voik. Je ne 
répondis pas un mot ; il reprit avec 
"douceur : G'eft vous! qui l*eût dit il 
y a dix ans ? Nous nous trouvions 
alors pf es du Couvent de Beliany , 
' tliftant de Vatfovie d*unè lieue à-peu», 
près. LoVt&inski, pourfuivit le Roi, 
ïaSiezMÎioi entretdans ce Couvent, & 
fauvet-vous. Il faut me fuivre, ïut 
toute ihâ réponfê. C*eft eh vain, mfe 
&t le "Monarque, que vous Vous êtes 
Itavéttti C*eft en vain que vous vou* 
lez h préfent déguifet Vôtre Voix : je 
'-Voua àî rédennu ; je fuis fuf que vous 
'êtes Lovzinski : Ati , 4^i iVût dit , il 
y a dix ans ? 11 y a dix ans ,' vous au- 
riez donné vos jours pour conferver 
«éiix Ae votre ami. 

11 fe tîtit. Nous avançâmes quelque 

lems ,* en gardant le filerice ; il le 

^rompit encore î Je fuis aécablé dé fa- 

^giie; Si vous youUi me meneir vhdnt% 

Tom m. M 



/ 
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fougr€[ que je me repofe un infiant. J# 
Taidai à dçfcendre de cheval : il s'affit 
fur l'herbe \ & me faifant affeoir au- 
près de lui , il prit une dcmes mains 
âans les fiennes : Lovzinski , vous que 
J'ai tant aimé, vowsqui connûtesmieux 
que perfo^nè la pureté de me» inten- 
lions, comtpçnt fe peut -il que youé 
vous foye» armé contre moi ?.I|igrat ! 
ne devojs-je vous retrouver qu'avec 
mes plus cruels ennemis? ne déviez- 
vous me rcvoir.que pour m'immolet? 
Alors il me retraça de la manière la 
plus touchante les plaifirs de notre 
adolefcence, nosliaifons plusi intimes 
dans notre jetmeffe , la tendre amitié 
que nous nous étions Jurée, la confinée 
dont il m'avoit toujours honoré depuis; 
il me parla des hpnnçurs dontilm'au- 
roit comblé pendant fon régime, fi jV 
vois voulu les mériter : il me reprocha 
fur-tout l'indigne entreprife dont )e 



du Chevalier de FauUas. i ^5 
paroifTois être le chef, mais dont il 
favoit bien , ajouta-t-il , que , j'étois 
feulement le premier infiniment. Il en 
rejetta toute l'horreur fur Pulauski , en 
me repréfentant cependant que l'au* 
leur d'un pareil attentat n'étoit pas feut 
coupable ; que je n'avois pu fans crime 
me charger de fon exécution , & qu# 
cette horrible complaifance , déjà fi 
puniifable dans un fujet, étoit dans un 
ami plus inexcuCible encore. Il finit 
par me preffer de lui laiffer fa liberté : 
Fuye^y me dit-il, & foyei fur que , fi 
fan vient à moi , f indiquerai une rouu 
ùppofie à celle que vous aure^ prife. 

Le Roi me preflbit vivement : fon 
éloquence naturelle augmentée par le 
péril , portoit la perluafion dans mon 
cœur ; elle y réveilloit des fentimeni 
bien dpux. Je fus ébranlé, je balançai 
d'abord; mais Pulauski triompha. Je 
crus entendre le fier Républicain me 
M % 
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uçproxîher ma foibjeffe; mon cher Fau- 
lias, ramovr de la Patrie a peut-j^t^e fon 
fen^tifine ,45 fe^ fuperflition« ; mais fi je 
Çus coupable, je 1^ fi^ig encore : voua 
çie voyez plus quc^ jamais perftiadé 
^u'en forçant le JVTonarque de rcpionter 
à chpval, je fis upe adion cçurageuf© 
* bonne. Ainfi , s'éeria-^a douloureu-r 
fement , vous rejette* la prière qu'un 
^mi vous adrefle ? Vous refufea le par- 
4on que votre Roi vous offre \ Hé bien ^ 
partons ; je. me livre à mon mauvais 
4efiin , ou je vous abandonne au vôtre. 
Nous reconunençâmes à marcher s 
mais les reproches du IV^onarque, fea 
înftances , fçs. menaces même , les 
çombataque j'avais foutenus inefrieu- 
^emfnt, ip'avoîem tellement troublé, 
que je ne voyois piluç mon chemin. Er* 
Tant dans la. campagne , je œ lîenoif 
aucune rpute certaine .-après une de- 
»i'l^ure 4e mwchft, nous nous trou» 
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T&mes à Manmont (i) , je inMtois 
égaré , nous étions revenus fur nos pas. 
, A un quart de lieue de -là nous 
. tombâmes dans un parti RufTe. Le Roi 
fe fit reconnoitre à celui qui le corn- 
mandoit, enfuite il ajouta : Ce foir 
je me fuis égaré à \fk chaiTe ; ce bon 
payian que vous voyez , vouloit , avant 
de me remettre dans mon chemin, 
me donner dans fa chaumière un firu« 
gai repas ; mais comme je crois avoir 
vu des (bldats de Pulausid roder dans 
les epvirons , je voudrois rentrer 
promptement dans Varfovie , & vous' 
me feriez plaifir de m'accompagner jut 
ques-là. Quant à toi, mon ami , me 
4it-il , je ne fuis pat iàché que ta 



(i) Mtrîmom. C'tft «ne aaifon de caai- 
ptgne appartenant â la Cour de Saxe ( ell» 
•ft plus pxèi de VttfpYÎc d*une demt-lieue , 
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aies pris une peine inutile; car j'ai* 
me autant retourner dans ma Capi-> 
taie, accoippagné de ces Meilleurs, 
que d^aller ^lus loin *4vec toi. Cepen- 
dant il feroit fingûlier que je te lai& 
fiifle fans récompenfe; que veUx-tu? 
Pnffles , )e t'accdrderai la grâce que tu 
me demanderas. 

K Faublas , vous concevez combien \e 
fusL troublé ; }e do\iiois encore des iii^ 
tentions du Roi. Je cherchois à démêi- 
1er le véritable fens d'un difcours équî* 
Voque, plein d'une ironie bien ame« 
se,. ou d'une adrefle bien majgnanime. 
M, de ?•♦•. me laiffa' quelque tems 
ma pénible tn<ierfitude : \e te vois bieh 
cmbarrafie, reprtf-il enfin avec un air 
de bonté oui me pénétra ^ tu ne fajs 
^ue choifir ! Allons , mon ami , em* 
trafle-moî ; îl y a plus d'honneur que 
de profit ^ emlpr^fler un Roi , a'ioutar 
*t-i) > en riant ; cependant il faut xmv. 
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venir qu'à ma place , bien des Monar'^ 
ques ne feroient pas aujourd'hui (I gi* 
néreux que moL II partit à Ces mots , 
& me laifla confondu de tant de gran» 
deur d'ame. . 

Cependant le péril iiuquelle Roi ve» 
nottde me dérober G généreufemem , 
alloit renaître à chaque indant pour 
«moi. Il étoit plus que probable qu'un 
grand nombre de courriers, expédiés de 
Varfovie , répandoient de tous côtés l'é- 
tonnante nouvelle de l'enlèvement du 
Monarque. Déjà fans doute on pour- 
fiiivoit chaudement les ravifleurs ; mon 
équipage remarquable pouvoit me tra- 
hir dans ma fuite ; & fi je retoinbois 
«ntre les iiyiins des Ruflès mieux in& 
truits, tous lesefrbrts du Roi ne pour- 
roient me fauver. En fuppofant que 
Pulauski eût obtenu tout le fuccèi 
qu'il fe promettoit , il devoit être eiî- 
<cord éloigné « dix lieu^ au môitis me 
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reiloient à faire , & mon cheval étoît 
rendu : j'efiayai de le pouffer : il n*eac 
pas couru cinq cens, pas , qu'il creva 
fous moi» Un Cavalier bien monté 
paHoic dans ce moment furl? route « \\ 
vie tomber Panimal, & croyant pou- 
voir s*an)ufer atbc dépens d'un pauvro 
payfan , il me dit : Mon ami , je t'aver- 
tis que ton bon cheval ne vaut plut, 
rien. Piqué de labouftbnnerie , je réfo* 
Ips aufli-tôt de punir le railleur : ^ 
d'affurer ma fuite en même tems. Je 
lui préfentai brufquement un de mes 
pidolets, je le forçai de me livrer & 
monture; & je vous avouerai même % 
que preffé par la circonftance , je le 
dépouillai d'un bon manteyi^, aufli am- 
ple que léger , fous lequel je cachai 
mQ$ habits groiliers qui m'auroient pu 
faire reconnoitre. Je jettai ma bourfe 
pleine d'or aux pieds du voyageur 
démonté , & je m'éloignai àp toum 
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k ,yîteffe de mon nouveau chey«U 
li étpit frais & vigoureux ; }e fis dowe 

Ùçues d'une traite: enfin je crus enten- 
dre; le bruit duxanoni je conieauriir 
que mon beau-pere n'étoit pas loin fie 
çombattoit les Ruffes. Je ne m'étoia 
p?s trompé; j'arrivai fur le champ do 
bataille , au mpment où l'un de no» 
Rçgimens ^kboit pied. Je me fis re^ 
çonnpître des fuyards ; & les ayant raln 
liés derrière une colline prochaine > jo 
vins prendre en flanc les ennemis, aux- 
quels Pulauski fiiifoit face avec le reflcj 
des troupes. Nous chargeâmes fi à-pro* 
pos & avec tant de vigueur, que le» 
Ruflcs. furent enfoncés après un grand 
carnage des leurs. Pulauski daigna 
çi'attr)b*ier l'honneur de leur défaite : 
Ah , me dit-il en m'embwflant , aprèa 
avoir entendu les détails de mon expé- 
dition, fi tes quarante hommes ta- 
vpitnt égalé en courage, le Roi feroit 
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à'préfent dans mon camp : mais le ciel 
ne Ta pa& voulu. Je lui rends grâces de 
ce qu'au moins il t'a confervé pour 
nous ; Je te rétds grâces du fervice im- 
portant que tu m*as rendu , fans toi Ka« 
luvski aflaflinoit le Monarque; & mon 
nom étoit couvert d*un opprobre éter* 
nel. J*àurois pu, ajouta-t-il, m'avancer 
encore l'efpace de deux milles : mais 
l'ai mieux aimé alTeoir mon camp dans 
cette poûtion refpeélable. Hier fur ma 
route j'ai furpris 6;;taillé en pièces un 
parti Rufle; j'ai battu ce matin deut 
de leurs détachcmens : un autre corps 
confidérable ayant recueilli les débris 
. ce ceux-là , a profité des ténebret 
pour m'attaquer. Mes foldats fatigués 
d'une Jongue marche « & de trois 
combats confëcutifs commençoient à 
plier; la vidoire efi rentrée avec toi 
dans mon camp. Retranchons «nous 
ici : attendons -y rai;mée Ruflè^ar 
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6ombattons jufqu'au dernier foupir. 
Cejpendant le camp retentiflfoit de 
(Bris d'allégreffe ; nos Ibldats vi(ftorieux 
mêloient mes louanges à celles de Pu» 
lauski. Au bruit de m,an nom que mille 
voix répétoient , Lodoiska accourut à la 
tente de Ton père. Elle me prouva Pex* 
ces de fa tçndrefle par Pexcès de iâ 
joie; il&Uut recommencer le récit des 
dangers que j'ayoii; courus: Elle ne pujt, 
fans répandre des larmes , apprendre la 
rare générofité du Monarque : qu'il eil 
grand! s'écrLa,- 1 - elle avec trailfportt 
qu'il eft digne d'être Roi , celui qui t'a 
pardonné! Que, de pleui^s^il épargne a 
l'époufe que tu ^délaifibis , à l'amante 
que tu ne craignois p9S de facrifier ! 
Cruel ! n'eft^ce donc pas aflfez des dan< 
gers auxquels tu t'exp^fes chaque jour... 
.Pulauski interrompit durement fa fille: 
.Femme indifcrete & foiblç ! eft-ce de- 
vant moi qu'on ofe tenir de pareil» 



144 Une année" 'dt Id Vie' 

difcours? Hélâs r répondit!- elle, fa'u- 
ëra-t-il que jetremblerfens cefle J>our 
les jours d*ûn père 6c d*uh époux ?Lo- 
dobka m'adrefloit sinfi fes plaintes tou- 
chantes, & foupiroit après un avenir 
tneilleur , tandis qtrè ià fortune nous 
préparoit les plus affreux revers. 
• ' Nos Cofaquës venoient de tous côtéi 
floûs avertir qu« Parmée Ruflfe àppro- 
choit. -Pulauski ■ comptoit qu'il- fcroît 
attaqué au poiiit dti jour, il ne lé fut 
pas ; maisiiu ihiKeu de la nuit fuîvaûte 
on vint m'anhbhcer que les Ruffes fe 
|>réparoient à*^ "forder nos retrâriche- 
fciehs. PulaU^kî toujours prêt les dcfenï- 
a*it déjà r il -fit dans cette fuhefte ttuit 
tout ce qu'on pouvoît- attendre cle îoh 
expérience & dfe ii Valeur. Nous repout 
fîmes les àfikiHans ciiiq fois, ttiiâs ik 
ireVenoient fans cefle à la charge avètj 
de* troupes fraîches ; & ieUr dértliei^ 
attaque fiiè fi bien fconcertéei qu'ifs 
pénétrèrent 
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pénétrèrent dans le camp, par trois en- 
A-oits en rtiêdie teitis. Zaremba fut 
tué » rties côtés \ uhe foule de Noblefle 
périt dans cette aétion fanglante: ici 
«nnérnis ne faifoient point de qùàfi' 
tier. Furieux de voir périr tous mes 
iimis,jevoulois mejetterdans les ba^ 
taillons Rufles : Iiifénfé ! me dit Pu, 
lâti^i , quelle aveugle fureur t*égâre ! 
Mon]armée eft entièrement détruite: 
mais mon coutfàgé me refte. Pourquoi 
tnourir inutileniéntici ? Viens : je veux 
te conduire dans^dés cliinats , où nous 
pourrons fufciter aux Kuffes de iiou^ 
veaux ennemis. ¥Wbhs , puifque nous 
pouvoAsencore fervir notre pays • ïaiii 
Vons-«6u8, fauvons Lodoiska. — Lq- 
Aôiskd." fallois Pàb^hdonner! "Nous 
courûmes à fa tente, il étbit encore 
tems: nolis l'enlevâmes; nous mÀig 
enfonçâmes dansïëà bois voîfins ,-& une^ 
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]i3rtiedelamati&ée) nous fions ha&iv 
dtmes d^eo fortir* & d^nous prérentev 
a la porte d^qn Château que nou& crilf^ 
ines. reconnoître, C^toit fgi oficit celui 
d*un Gentilhomme noramiMicifiuy qui 
lEvoUjTervi quelque tems dans'notrç 
ajrmée«IVIiciilasnous reconnut « & nou9 
offirit U0 afyki qu*U nous confeill^ 
de n'accepter que pour quelques heu- 
res. Il nous dit qu*unf nonTellebieii 
^tonnante s^étoîtrépandiie la veille, 3i 
yaroiiToit fe cprfkfîrjaxçr \ qu*on s(troit oC4 
çnlçver. le ]^qi dans Varfovie même ) 
^ue Jes Rufles Vivaient pourfuivi les 
I(av|nèurs « iSt r^Wf^f 1^ Monarque 
daus fa Capitsdç h, 9ç , qu- m&n • il étok 
qûeftion àç mettre à prix la tèt« de 
Pulau8)ci, foupçoi^iié d^être t'oiteuf^ 
de la conjuration^ Croyez^moi , ajouta^ 
1-9 » que Tpus aye^ « ou non , trempé 
dans ce complot hardi» fuyez « laifie^ 
ici vo^ uniformes, qui vous trahi* 
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«c^nt, yt vais voas faite donner des 
habits moins remari^ttables ; & quant 
a Lodoiska je me charge de la con« 
duire moi-même au lieu que vous aurefc 
çhoifi pour fa retraite. 

Lodoiska interronq^it Miciflas : le 
Ueu de ma retraite « ce fera celui de 
leur fuite , je les accompagnerai par* 
•tout. Pulauski repréfenta à fa fille 
qù^elle ne pourrait foutenirles fatigue» 
d'une longue route , Se que d*ailleuri 
nous ferions expûfés à dés dangers toU« 
jours renaiflans* Plus le péril eft grand « 
lui répliqua^toeUe, plus je dois le par* 
tager avec vous. Vous m*avez tépétf 
^ent &is que la fille de Pulauski ne 
devoit pas être une femme ordinaire 1 
depuis huit ans « je n^ai vécu qu^au mi« 
lieu des allarmes* jen^ai vu que def 
fcenes de carnage fit d*horreur. tk 
mort m*environnoit de toutes parts » 
4^1e me mcnafioit à chaque infbinti 
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vous ne me perm^ti^z p^s cU ,1a bra- 
ver à vos côtés ; in^is la vie dé Lodoiska 
tie tenoit-elle pas.à celle de fon père? 
Lovzinski ! le coup qui t^auroit frappé « 
n*auroit41 pas entraîné too Amante au 
tombeau ? & depuis quand ne fuis-je 
plus digne ? . . . • J'incerrompit Lo- 
doiska, jeme.pigms àfon père, pour ' 
lui détailler les raifons^qui nous déter- 
minoient à la laiflfer: en Pologne \ elle 
m'écoucoit avec impatience: ingrat.» 
.s*écria-t-elle , vous partiriez fans 
moi! Oui, répliqua Pulauski, vous 
reilerez avec les fœurs de Lovzinki » 
& je lui défends. . . Sa fille , ^ors d'elle* 
même, ne le laifla pas achever: mon 
père, je connpis vos droits, jelesref* 
pede,ilsme feront toujours facrés; 
tnais vous n'avez pas celui d'enlever 
une femme à fon époux... Ah! par- 
don ! je vous ofFenfe , je m'égare ; 
mais plaignez ma douleur. • . excufez 
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non cléfefpoir. . . . Mon père l Lor* 
xinski! écoutezomoi tons deux : je veux 
vous fccompagner par «tout.. Par- 
tout t oui , je vous fuivrai , cruels i 
|e vous fuivrai n;ialgré vous ! Lov^ 
zinskif fi ton époiife a perdu tous les 
droits qu^eDe eut fur ton cœur, rêfibut 
viens-toi du moins de ton Amante. 
Rappelle- toi cette nuit effiioyable oi 
j'allois périr dans les flammes, cemo* 
ment terrible où tu montas dans la tour 
embrafte, en criant: viv^e ou monrit 
8vec Lodoiskal Hé bien bien 9 ce ^ue tu 
fentois alors je Péprouve aujourd'hui I 
Je ne connois pas dé plus frand'mal<> 
heur, que celui d'être iëparée de vous, 
je dis à mon tour : vivre eut nonurir 
«vec mon père & mon épott 1 MalheiaK 
ireufe! Que deviendrai «je fi vous mft 
^ittes? réduite à vous plcunr tous 
deux, où trouverai -je des adouciflk- 
loetts h ma peine? Mes enfvns me ooih 

^ 3 
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Ibleront-ila? .Héks! en deux ans la- 
mort m*en a enlevé quatre , lès Rufles 
aufli impitoyables qu'elle, m*oïV arra- 
ché le dernier ! Je n'ai plus que vous 
dans le monde y- 9i vous voulez nCz^ 
bandonner ! ô mon père! â mon époux ! 
Que deux noms fi chers ne vous trou- 
vent pas infenfibles 1 Ayez pitié de 
liodoiska!" 

Ses fanglots lui coupèrent la parole. 
Miciilas pleuroit; mon ame ctoit dé- 
chirée : tu le veux > ma fille , hé bien , 
)-y OHifens 4 dik^Pulauski^' mais v^euille 
le Qel^ ne. pas me punir /le ma com- 
plaifance .! Lodoiska nous embraflk 
jtousd^ix, avec autantde joie, que fi 
nos malheurs avoient été finis. Je laiC- 
fiii à Mitiflas deux lettres, qu'il fe 
^chargea de remettre. L'une étpit adref* 
'Sèe aimes fçeurs, & l'autre à Boleflas. 
Je leur dtfois adieu, je leur recom- 
-mandois de ne rien négliger, pour re- 
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trouver ma chère Dorliska. Il fallut 
déo[uifcr ma femme : elle prit des ha* 
bits d^homme ; nous échangeâmes les 
nôtres , nous employâmes tous les 
moyens connus pour nous défigurer 
en apparence. Ainfi traveAis , armés 
de nos fabres & de nos piftolets , char- 
gés d'une fomme aOez coniîdérable en 
or, de quelques bijoux , & de tous 
les diamans de Lodoiska « nous prîmes 
congé de Miciilas , & nous nous hatâ-» 
mes de regagner les bois. 

Pulauski nous communiqua le def- 
fein qu'il avoit formé de le réfugierez 
Turquie. Il efpéroit obtenir du fer vice 
dans les armées du Grand-Seigneur , 
qui depuis deux ans., foutenoit contre 
la Ruflie une guerre malheureufe. 
Lodoiska ne parut point effrayée du 
long trajet que nous. avions à faire; 
comme elle| ne pouvoit être ni recon- 
nue, ni rec|ierchée9 elle fe chargea du 
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foin d*aHer à la découverte y & de noai 
apporter nos provifions. Dès que le 
jour paroifloit, nous nous retirions 
dans les bois ; cachés dans des troncs 
d*arbres , ou dans des toufiês d'épines » 
nous attendions le retour de la nuit^ 
pour continuer notre marche. C'eft 
ainfi que pendant plufieurs jours , nous 
échappâmes aux recherches des Rûflès , 
qui nous pourfuivoient vivement. 

Un fi>ir que T^doiska , toujours dé« 
guifée en pay(dn , revenoit d'un Ha« 
ineau voifin , où elle avoit été acheter 
des vivres quMIe nous apportoit , deux 
Maraudeurs Ruflfes Pattaquerent àl*en* 
trée de la Forêt, dans laquelle nous 
nous étions cachés. Après l^ivoir volée « 
ils fe préparèrent à la dépbuiDer. Aux 
cris qu'elle pou(& , nous fortimes de 
notre retraite ; les deux brigands fê 
fauverent dès qu'ils nous virent ; mais 
^oas craignîmes qu'ils ne racontaOSmf^ 
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leur aventure au Corps dont ils (ai- 
foient partie^ & que cette rencontre 
finguliere ayant excité les foupçons, 
on ne vint nous arracher de nos afylef« 
Nous réfolumes de changer de route» 
& pour qu^on ne pat foupçonner celle 
que nous avions prife « il fut décidé « 
qu^au-lieu de nous avancer directement 
fur les frontières delà Turquie, noua 
gagnerions par un long détour la Po^ 
léfie, enfuite la Crimée, d'où noù» 
paiTerions à Conibntinople. 
. Après les marches les plus pénibles , 
nous entrâmes dans la Poléfie. Pulauski 
pleura en quittant (bn pays. Au moins, 
s'écria -t -il douloureufemenc ; je l'ai 
fervi de tout mon pouvoir, & je ne 
le quitte que pour le fervir encore ! 

Tant de fatigues avoient épuifé les 
forces de Lodoislcst Arrivés à Novogot 
rod, nous nous y arrêtâmes à caufe 
d'elle. Notre deflfein étoit de l'y laiflfer 
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repo&r quelques jours; mais les gens 
du pays que nous queliîonnàines fan^ 
gffei^^ation, nous dirent que des troa« 
pes parcouroient les environs i pour 
firréter un certain Pulauski » quiavoit 
> fait enlever le Roi de Pologne. Jufte« 
ment allarmés , nous ne reftâmes que 
quelques heures dans cette ville ^ où 
nous achetâmes des chevaux. Nous 
paflàmes la Defna au-defllis de CzémU 
cove; & fuivant les bords de là Sula« 
nous la traverfàmes à Perevolbczna « 
où nous apprimei que Pulauski , re« 
connu à Novogorod , n*avoit été man* 
que que de quelques heures à Nésin ; 
Se qu*il étott fuivi de {^rès. Il fallut 
fuir, & changer encore de route s 
nous nous enfonçâmes dans les im* 
menfes forçts , qui couvrent le pays 
^tre la Sula & la Sem» 

Nous vîmes une caverne » dans Ia« 
quelle nous voulûmes nous établir- Ua 
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Oïlffs noms difpnta Tentrée de cet afy^ 
le^ auflS affreux que folkaire : nous le 
tuâmea! nous mangeêiites fes petit»* 
Pulauski étoit Ueffé ; Laclois)ca épui^ 
fée 5 fe foutenoit à peines le froid étoit 
fléjà rigoureux. Pourfuivis parles RuO^ 
^ &s dans les endroits habités ^ menacés 
par lés sinimaux féroces , dans' ce vttû^ 
défert 4 fans autres annes que nos 
ipées; bientôt réduits k manger nos. 
chevaux, qu^iUions nous devenir P Le 
«Unger de mon beati.«pere & de mn 
iSemine étoit fî preflant^ qu'aucun atitre 
110 tn^effjraya plus. Jfe réfolus de letir 
prcfcurer, à quelque prix que ce liit, 
les fecours qu'exigeoit leur iituarion « 
plus déplorable encore que la mienne > 
fie' les quittant tous deux, en leur 
ptbtnettant de venir bientôt les re-* 
foindre , j^emportai mie puttie des 
diamaos de Lodoiska , Se ;e fûivis les 
bord» du VorsUo. Vous temaMiii^rex ^ 
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mon cher Faublas , qu^un voyageur 
égaré dans ces vaftes contrées , réduit 
à y errer fans boufTole St fans, guide , 
eft obligé de fuivre les rivières , parce 
ijue c'eft fur leurs bords que fe rencon- 
trent plus communément les habita- 
tions. Il m'impôrtbit de gagner le plutôt 
poiftble une ville marchande ; je iuivit 
dionc le$ bords du Warsklo y & .mar- 
chant jour & nuit, je n:ie trouvai à 
Pultàva , à la fin de la quatrième jour- 
née. Je me fis pafier dans cette ville 
pour un Marchand de Bielgorod : jefiis 
qu'on y cherchoit Pulauski, que l'Im- 
pératrice de Ruflie avoit envojté fon 
fignalemem de tous les cotés ^ avec 
ordre de le faifir^ mort ou vif partout 
où on le trouveroit. Je me hâtai 'de 
vendre mes diammis, d'acheter de la 
poudre , des aic^es , des provifions de 
toute efpecéfdiftérens outils, des meu- 
bles |;ro0ief;i» mais uéceflaires, toutce 

que 
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<^tle je jugeai le plus propre à adoucir 
notre niifere ; je chargeai tout cela fur 
Un chariot attelé de quatre chevaux ^ 
dont je fus l^utiique condud^eur. Mon 
retour (ut %\xÇC\ difficile que fatiguant ) 
huit jours entiers fe paflerent avant 
que i^arrivafle à la forêt. 

Ç'étoit là que fe terminoit mon 
voj^age pénible âc dangereux , j^allois 
feci^urir mon beau-pere& ma femme « 
j^allois revoir ce que j^avois de plus 
cher au monde'; & cependant, moxi 
cher Faublas , je ne pus me livrer à 
U joie* Vos Philofophes ne croient 
point aux 4)reflentinien9 . . . Mon ami « 
je vous aflbre que i^éprouvois unsr 
Inquiétude involontaire ) moii amc 
étoit concernée « je ne fais quoi fem-" 
Uoit m^avertir que. je touchoia atti 
mdment le plus douloureux de ma. 
vie. 

pavois en partant placé par inter*!!. 

Tome llh 
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valle des cailloux pour reconnoitre 
ma route, je ne les trouvai plus; j^a* 
vois enlevé avec mon fabre quelques 
parties de l'écorce de plufieurs arbres « 
due je ne pus reconnoitre ; j*entnii 
dans la forêt, je criai de toutes tnes 
forces , je tirai de tems en tems des 
coups de fufil, perfonne né me répon- 
dit. Je irafois m'engager trop avartt , 
de peur; de ::nie perdre ; je n'oibis 
m'éloigne beaucoup de mon chariot» 
Çl néceflaire à Piilauski , à fa fille, i 
moi-même. ... 
. :.La nuit' c^î furvlnt m'obligea dt 
eeffer mes. rechercjies , je paflfai celle- 
là comme les précédentes. Enveloppé 
de mon manteau, je me couchai ibu» 
ma chàrette , que j'eus foin d'entoa* 
xet de mes gro« meubles , dont je m* 
fxifois. ainfî un rempart contre les bê^ 
tes féroces. Je ne pus dormir : le froid 
& faifbit viv«itiem fentir , la neig# 
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tomboit en abondance ; au point du 
îo\ir la terre en étoit couverte. Je 
Te(&nti$ alors un mortel décourage* 
ment j mes cailloux ^ qui auroient 
pu m^ndiquerma route, étoient tous 
l>nterrés; il paroiiToit impofSble que 
je retrouvafTe mon beau -père & ma 
femme. 

Le cheval qui leur reftott à mon 
départ les avoit-il nourris jufqi^Jalors ? 
La faim » Phorrible faim ne les avoit* 
elle pas forcés à fortir de leur re- 
traite ? Etoient - ils encore dans ces 
affreux déferrs? S'ils n'y étoient plus» 
où pourrois-je les retrouver? Où traî* 
sierois-je fans eux ma miférable vie?.... 
Mais pouvois-je croire que Pulauski 
eat abandonné ion gendre, que Lo- 
doiska eût confenti à fe tépzrer de 
fon époux ? Non , fans doute. Ils 
étoient donc dans cette affreufe foli? 
tude i & & je les abandonnois » iU 

O 2 
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pUoient y mourir de faim & de (iroîd ! 
cette réflexion défefpérafcte me déter* 
mina; je n'examingi plus fi en in^é^ 
loignant beaucoup de mon churiot f 
je ne cotirois pas le danger dé ne 
pouvoir plus le retrouver, Portei* quel* 
ques fecours à mon beau -père ^k 
fCi'3L femme , voilà ce qui preflbit le 
plus l 

Je pris mon fu|il & de la poudre , 
je chargeai des provifions fur un de 
mes chevaux ; je m'engageai dans I9 
forêt beaucoup plus ^vnnt que la veil* 
le \ je criai de toutes mes forces , je 
fis avec mon fufil de fréquentes àt* 
charges, ... Le plus inorne filence ré* 
gnoit autour de moi 1 

Je me trouvois dans un endroit de 
)tt forêt trôs-ép^is 1 il n*y avoit plus de 
paflàge pour mon cheval, je Tattachaî 
è un arbre y & mon défefpoir Pempor* 
l»n( fur toute autre confidération,')^ 
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m'avançai toujours avec mon fufil $r 
une partie dé mes provifions. J'errai 
plus de deux heures encore , & mon 
inquiétude ne faifoic que redoubler t 
lorfqu'enfin j'apperçus des pas humains 
empreints fur la neige. 

L'efpérance me rendit des . force^» 
je fuivis les traces toutes fraîches : 
biientôt je vis Pulauski à-peu-pt'ès 
nud , exténué par la faim , prefque 
méconnoiffable à mes propres . yeux. 
Il faifoit des efforts pour ïe traîner vers 
moi & pour répondre à mes cris. Dès 
que je Peus joint , il . fe jetta aviec 
avidité fur les alimens que je lui of* 
fris , & les dévora. Je lui demandai 
où étoit Lodoiska. Hélas ! me dit -il 9 
tu vas la voir l Le ton dont il pro- 
nonça ces paroles me f;t trembler. J'ar- 
rivai à la caverne, trop préparé au 
funefle fpeé^acle qui m'y attendoit. 
Lodoiska renveloppée de fes habits » 

03 
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couverte de ceux de fon père , étoit 
étendue fur un Ut de feuilles à moitié 
pourries^ Elle fouleva avec eftort fsi 
fèce appcfiintie; & refufane les alimens 
(|tte ^e lui offrois ; Je ii*ai pas faim « 
me dit-elle ; la mort de mes enfans , là 
perte de Dorliska« nos marches fi lon- 
gues y |i pénibles, vcs dnngers toujours 
ff naiifans ; voilà ce qui m*a tuée. Je 
si*ai pu féfider \ la fatigue & au cha*» 
grin*.« Mon éml, je fuis mourante..', 
J*ai entendu ta voix, mon ame s^eft 
«rrêtée. . ,. Je te revois \ Lodoiska de- 
voit mourir- dans l^s bras de Pépoux 

qu'elle adore! Secoure mon père-... 

qu'il vive !..,.. Vivez tous deux , con- 
folez - vous ^ oublicîç - moi. . . Cherchez 
p«r-tout m^ chère. . . Elle ne put pro- 
noncer lenom-de la fille, elle expira. 
$on père lui creufâ un tombeau à 
quelques pas de la c«verne; je vis la 
ferre en{;loutir tout ce qoe )*9iniois ! ..m 



o 



4u CJievalur de Faublas. 163 
Quel moment ! . . . . Pulauski veilla 
fur mon 4éfefpoir ; il me força de fur^ 
Vivre à Lodoiska. 

Lpvzinski voulut continuer ; fes fan* 
glot$ rinterrbmpirent. Il me demanda 
un moment, pafla dans un" cabinet 
voifm , & ne tarda pas à rentrer , 
une miniature à la main. Voilà» .mç 
dit-il , le {x)rtrait de ma petite Dor- 
liska ; voyez comime elle étoit déj^ 
belle î Dans fes traits à peine dévelop* 
pés je reconnais tous les traits de fa 
mère. .. Ah fi du moins ! . . . J'interrom- 
pis Lovzinski : la charmante figure ! 
irfécriai-je; elle reflemble à ma jolie 
Confine ! Voilà bien le proi^os d*uA 
amanr, répondit-il , l'objet qu'il adore , 
il le voit par -tout î .... Ah , moA 
ami , fi du moins Dorliska m^étok 
tendue ! Mais depuis douie ans qu^oii 
la cherche inutilement, je ne dpis plus 
Tefpérer, *' 
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Sqb yeux fe rempliflbient encore ^e 
larmes. qu'il s'efibrça de retenir, il re- 
prit d*un ton pénétré Thifiotre de lè$ 
malheurs. 

Pulauski , que fon courage n'aban* 
donnoit jamais , ^ dont les forces s'é- 
toient ranimées , m^obligea de m*oc- 
cuper avec lui du foin de notre fub* 
finance. En fuivant. fur la neige l'em- 
preinte de mes propres pas , nous ar* 
rivâmes au. lieu pu i>VQi$ laifle mon 
chariot, que nous dédiargeâmesaufH* 
tôt, & que nous bruUmes enfuite, 
pour ôter à nos qnneiiiis le plus léger 
îpdice de notre retraite. A Paide de nos 
chevaux , pour lefquels nous trouva- 
mes im paflkge , en faifant plufieurs 
détours, nous parvînmes, à tranlpor* 
.^er dans notre 'caverne nos meubles 
jk nos provifions qu'il fàlloit ménager, 
fi nous voulions refier long-tems dans 
cette folitude. Nous tuâmes nos che- 
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f«uK, que nous ne pouvions nourrir. 
Tvous vécûmes de leur chair , que la 
rigueur de la faiibn conferya pendant 
quelques jours î elle fe corrompit enfin ; 
^ notre cbafle ne nous piidcurant que 
des fecours inruffifans , il fallut enta« 
mer fios provifion^ » qui fé trouve-» 
tttA au bout de trois mois entière* 
ineqt conruntées. 

Quelque^ piebes d'or , ^ la plus 
grande partie des diamans de Lo* 
doiska nous refloient encore. Fèrois< 
je un fécond voyage à Pultava ? ou 
bien nous hafarderions-nous à quitter 
flotrê retraite ? Nous avions déjà (i 
Cruellement fouffërt dans cette foli* 
tilde , que nous primes' le dernier 

papfti. 

Nous fortimes de la forêt « nous 
pafsâmes la Sem près de Rylks , nous 
achetâmes un bateau ; & dégui(es,en 
j>êçbeurSf nous defcendtmes lit Sem , 
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nous entrâmes- dans la Defna, Notre 
bateau fut viiîté à Czernicove : la ini-> 
fere avoit telleinent défiguré Pulaus^ 
ki , qu'il étoit impoiTible de le recon» 
iioître. Nous entrâmes^ dans le Dnie- 
per 9 nous trav^rfômes Kiove à Kry- 
low. là nous fûmes obligés de recevoir 
dans nôtre.bateau, & de paiTer à Pautrtf 
bord , des foldats Rafles qui alloient 
(oindre une petite armée employée 
contre Pugatcl^e^i^. Nous apprîmes à 
Zaporiskaial^ prife de Bender & d*Oc- 
lakow , la conquête dç la Crimée ) \\ 
défaite & la mort du Vizir Oglou* Pu- 
' lauski défefpéré vouloit traverfer les 
Taftes contrées qui le féparoient de 
Pugatchew , & fe joindre à cet en- 
nemi des RuflTes ; mais nos fatigues 
nous forcèrent de reder à Zaporiskaia. 
La p^ix qui fut conclue bientôt après 
entre la Porte ,& la Ruflie • nous 
laiflâ les moyens d*entrer en Turquie. 
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Nbu» traverfimes à pîed, & tou- 
)oul^ déguifés^le Sondziac, une par- 
tie de la Moldavie, de'la Valaquie ; 
(k siprcs des fatigues inouïes, nous ar« 
rivâmes à Andrinôple. On nous arrè^ 
tA : on nous accufa^ devant )e Gadi 
d'avoir voulu yendre fur notre router 
des diamans , que nous avions -ap]^* 
«eàament volés ; ; lest mauvais habits 
dont: nous étions ; couverts avoii^nc 
donné lieu à ce Jbu^çon* Pulauski fe 
découvrit au Cadi, qui nous envoya 
Ibus fore garde à Cosiûantinoplô. 
• Nous fumes admis à ) * Aûdtletice * du 
GrandrSeigrieur. Il nous fit* doifner Uii' 
logement , & nous affigna fur fon tré* 
for un honnête revenu. Alors j'écrivis 
à mes fa*iirs & à Bolefks: nous apprî- 
mes par leurs rcpon£bs.r que les biens- 
de Pulauski étoipnt faifis, qu'il étoit 
dé^îradé » & condamné à perdre la tét^. 
Slon beau père fut concerné : il s'in^ 



iû2 Vne '^année de Id PU 
iigm qu^on l^eût' accufé d'un f égici^ 
de s il écrÎTit pour fii ^uftifïcation. Tou* 
j|ottr9 dévoré de T^moar de fon pays , 
toujours guidé par la haine mortelle 
qu'il avoit juré à fits ennemis , il ne 
cefla , pendant quatre ans que noua 
teftâmes en Turquie ^ d^y intriguer 
pour qite la Pcrct déclarât la guerfo 
à la HuiS^' I!^ irr4 i^ reçut avec dei 
tranlports. de rage la nouvelle de la 
triple invafion (i)^ qili enlevoit à la 
République le tiers de fes poflêflions^ 
Ce fut au Prtnteitis de ir/ô» que les 
lofurgens fe. dédderent à ibutenir par 
lea «rmes leur» droits violés : mon 
pays a ^rdu fa liberté , me dit Pu» 
lauskt } ah , du moins crombattona 
pour celle dfon peuple nouveau ! 



(I) Démembrement de U Pologne t%vi 
f\x PImpérttnce de BLvfic , rBm^ear 8i 
U^Koi'de Prufft. 

Non? 
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Nous pafsâmet en Efpagnc , nous 
llotts embarqù&mei fur un vaiffeau qui 
ftifoic voile pour b Havane ^ dl*oà 
nous nous rehdinkés à Philadelphie^ 
JLe Congtès nous employa dans Vàt* 
niée du Géiiéral Wskàhihgoon.Puiaas- 
ki , eonfumé d*un noir chagrin , ex^ 
jpofint fa vie i cOMmé iin homme ft 
i^tti elle étoit) devenue iufupportable ; 
M le trouvoit toujours aur poAesles 
plus dangereux : Vêts la fin delà quà<- 
Ifieme campagne il fuf blefiS à nleé 
C)5tés. On l^emportoic dans fa tente : 
Je fens que ma fiii s^appîrôôhe i dtié 
diit-riL;.4l éft donO vrai qtie \t ile ft^ 
Verrai pas mou pdys4 Cruéllefoizarre* 
Irie de làdeftinéet tHikiiskt tombé 
ttMtft dekUberté Améfkaittè^ Scies 
Poldndis font'efclaVes ! \ . . . Mon atîii ^ 
nta «lort fefoic a^eufe ^ s'il ne^mé 
teftok , «ih rayon d*eipétafiee. Ah « 
piûffHe«i» pas mVibQfer..4MNM, \é 
tenu II h P 
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ne m'abuTe point» pourfuivlt-il d'one 
voix plus^rte /Ki Dieu confolateur 
offre à mes.derniejrs regards , l'avenir* 
rheureux avenir qui s'approche : je 
vois Tune des premières nations du 
monde « fortir d^un long fommeil &> 
yedeinanderà fes oppr^eurs fonhon-^ 
Heur &^fes droits antiques : fes drcMtt' 
{aqréd , imgréfcriptibles , céu% de l'hu* 
aianîté* ^.t«(hs danis une imoienfe ca« 
pitale i long-^emsidéshonorée par tou- 
tfiA les elpeiCQs. de fervitudes , unt 
foule def tbld^fe £b montrer citoyens ^ 
^,àe^ tpilibers de; citoyens devenir fol- 
dats.:. «Soiifs l(^urs coups redoublés la 
Baflille j^Mprpulesrle fignal di jdonné 
d'une e^xxcki^i d» l^em^rcU ,l^a« 
tre : lçvr^g»ft'^. tyrans: eltfim: Un 
peuple voifiç.» quelquefois .ennemi , 
mais touiôurs généreux, mais tocqeuts 
digne jvkge des ^andes aâions , Client 
d'applaudir, èr c«t.'.e&ra inattepdtts , 
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couronnés d'un G prompt faccès! ah. 
puiflè une eilime réciproque commen- 
cer & affermir entre lès deux peuples 
une inaltérable amitié- î Puiffécette hor- 
rible fcience de fourberies & de trahi* 
foflsqueles cours ont ap[^é l^^/ici^ue » • 
ne pas apporter d^obfiacle à cette fra-* 
tfmeUe réunion! Nobles rivaux dd 
talens & de pfaHo&pbife , JPrançoiSt 
Anglois^ laiffez «nfiil & iaUfei^ pour 
jamais ces diicordes fanglantes dont la' 
fureur Vefi trop fouvent étendue fur les- 
deux mondes; ne vous partagez plut 
l'empire de Tunivers , que par la {brcei 
de vos exemples 2^ Pafcendant de votre 
génie* Au-lieu du cruel avantage d'é* 
pottvantèrles nations &de lesfoumeV 
tre,difputéz*vousla gloire plus folide 
d^éclairer leur ignorance & de brifer 
leurs fers. 
Approche « ajouta Pulauski , regardt 
P^ 



« quelques pas de nous , au milieu di| 
4^rnage, p;inni tant de guerriers fa- 
meux , un guerrier célèbre encre tcius ^ 
par (on mfiïe courage «Tes vertus vrai- 
ment répnUieainesftfestalens préma- 
tarés. C'eftl%éritier d^un nom depuis 
loog-tens iUuAra, 'mais qui n'avait 
pas beibin de la gloire de fer aleo^- 
pour îttuftr«r ioii note. (?e& ce jeana- 
la Fayette « défà rfaomevMr de la Franc# 
âc PeflEiroi 4^ tyrans : cèpendaât il' 
commencé à peine fea immortels trat 
vmsx. Envîefanlarty Lovaiosidttikdifl 
d*imiterretvertp8«mftvche lephisprè^' 
91e' ta pourras , iW le» pu d'un grand 
^omme. Celui«'Ct » digne élevé de 
Waihington* fera bientôt le Was« 
Ungton de fon pays.Oeftà«peu-prèa 
dans le tiitme tems, mon amii c'eA 
à cette mémorable époqye de la ré^* 
f<MtlltÎ€m dtspeqplesi ^p \k y^i^l^ 
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éteimebe doit riitnener aufli pout nos 
Concitoyens les jours de la vengeance 
il de la liberté. Alors Lévzinski 9 exi 
quelque lieu que tu fois , que ta haine 
fe réveille ! Tu combattis fi glorieufev 
liient.pour 1^ Pologne! 'Que le fou^ 
venir de nos injurjes S^ de nos exploits 
échauffe ton courage ! Que ton épée j'' 
tant de fqis rougie'du fang ennemi , 
le tourne encore contre les opprcffeurs ! 
Qu'ils fréaiiffcnt eri te reconnoiflàntr 
Qu^ils tremblent en fe rappellanr 

Pulûuski ! , . Ils nous ont rayt 

nos bienis, ils ox\t aflaffiné ta fem. 
ine, ils t*ont arraciié ta fille, ils ont 
flétri mon nom l . . • . Les barbares ! île 
fb (ont partagé nos Pravincea ! Lov- 
^inki, voilà ce qu*il ne faut jamatt 
oublier. Quand nos perfécuteyrs on| 
^été ceux de la Patrie, la vengeance deif 
¥ient indifpenfable & facrée. Tu doit 
^nx RuiTes ui^e haiae éternelle » t^ ^çi^ 
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k ton pays la.defniçr^. goutte At^tm 

fiing* , ^ ^ 

Il dit , il expira ( i ). La mort , en le 

frappant , m*enleya ma de^oiere cou^ 
Iblation. 

Mon ami , j'ai combattu pour^ les 
Etats-Uniï, jufqu'hrheureufe paix qui ^ 
vient d'aflurer leur iildépendance. M. 
Je C***. , qui alopg-tems fervi en Amé- 
rique, dans le corps que commandoft 
le Marquis de la F^yet;te, M. de €••'• 
m'adonne une lettre de recommanda* 
tion pour le Baron de Faublas. Celuî^i 
a pris à mon fo^un intérêt fi vif, que 
bientôt nous.i^ous jTommes liés d^ne 
étroite amitié. Je n*ai quitté fa Pro* 
vince que pour venirm'établiràParîs^ 
où je favois qu'il ne tarderoit pas à m% 



(t) PiiUiiskifac pti fta fiége de Sàrtmnwk^ 
•n 177^. 
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fuivre. Cependant mes fœuts ont raf- 
femblé quelques folbles débris de ma 
fortune jadis immenfe. Mes fœurs, 
inftruites de mon arrivée ici, & du 
nom que j'y ai pris , m'écrivent que 
dans quelques mois elles viendront 
confoler par leur préfence l'infortuné 
DuportaiL 



Fin du Tome ///. 



:aa» 



870130 



^ 




